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Placet  des  amants  au  Roy  contre  les  voleurs 
de  nuit  et  les  filoux1. 


rince,  le  plus  aimable  et  le  plus  grand  des  rois, 

!  Nous  venons  implorer  le  secours  de  vos  loix. 

Tous  les  tendres  amants  vous  adressent  leurs 

[plaintes  : 

Vous  seul  pouvez  calmer  nos  soucys  et  nos  craintes; 
Par  vous  seul  nostre  sort  peut  devenir  plus  doux  ; 
L'amour  même  ne  peut  nous  rendre  heureux  sans  vous. 
La  nuit ,  si  favorable  aux  âmes  amoureuses , 
A  beau  nous  préparer  ses  faveurs  précieuses , 
Sans  respecter  ce  dieu,  les  voleurs  indiscrets2 
Troublent  impunément  ses  mystères  secrets  ; 
Chaque  jour  leur  audace  augmente  davantage. 
On  ne  va  plus  la  nuit  sans  souffrir  quelque  outrage. 

i.  Nous  n'avons  trouvé  ce  curieux  placet  et  la  réponse  qui  le 
suivit  que  dans  le  Recueil  de  quelques  pièces  nouvelles  et  galantes 
tant  en  prose  qu'en  vers,  nouvelle  édition,  à  Cologne  ,  chez  P. 
du  Marteau,  MDCLXXXIV,  2e  partie,  p.  125-128. 

2.  La  police  étoit  alors  fort  mal  faite.  Le  guet,  à  peu  près 
désorganisé,  étoit  impuissant  à  garder  la  ville  contre  les  voleurs, 
dont  tous  les  jours  le  nombre  augmentait.  (Y.  Corrcsp.  admis. 
de  Louis  XIV,  t.  2,  p.  6o5,  Cgi.)  L'établissement  des  lanternes 
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On  trompe  d'un  jaloux  les  regards  curieux  , 

Mais  du  filou  caché  l'on  ne  fuit  point  les  yeux. 

Comm>3  on  n'ose  marcher  sans  avoir  une  escorte 

On  ne  peut  se  glisser  par  une  fausse  porte , 

Et,  seul  au  rendez-vous  si  l'on  veut  se  trouver, 

On  est  deshabillé  devant  que  d'arriver. 

La  nuit,  dont  le  retour  ramenoit  les  délices 

Des  paisibles  moments  à  l'amour  si  propices, 

Destinez  seulement  à  ses  tendres  plaisirs, 

Ne  peut  plus  s'employer  qu'à  pousser  des  soupirs. 

Les  maris  rassurez ,  les  mères  sans  allarmcs , 

Dans  un  si  grand  desordre  ont  sceu  trouver  des  charmes. 

La  nuit  n'est  plus  à  craindre  à  leurs  esprits  jaloux  : 

Ils  dorment  en  repos  sur  la  foy  des  filoux  ; 

Ils  aiment  le  péril  qui  nous  tient  en  contrainte, 

Et  la  frayeur  publique  a  dissipé  leur  crainte. 

0  vous  qui  dans  la  paix  faites  couler  nos  jours, 

Conservez  dans  la  nuit  le  repos  des  amours  ! 

Que  du  guet  surveillant  la  nombreuse  cohorte 

Nous  serve  à  l'avenir  d'une  fidellc  escorte  ; 

Qu'il  sauve  des  voleurs  tous  les  amants  heureux , 

El  souffre  seulement  les  larcins  amoureux; 

Qu'il  nous  oslc  la  crainte ,  et  qu'en  toute  assurance 

Nous  goûtions  les  plaisirs  a  l'ombre  du  silence; 

En  faveur  de  l'amour  finissez  nostre  ennuy 

Vous  n'avez  pas  sujet  de  vous  plaindre  de  luy. 

publiques  pour  l'éclairage  de  Paris  devoit  tarder  trois  ans  en- 
core. (V.  notre  brochure  les  Lanternes,  histoire  de  l'ancien  éclai- 
rage de  l'aris,  Jannct,  1854,  in-8,  p.  a40  Enfin  tout  ce  qu'en- 
treprit M.  de  La  Reynie,  à  partir  de  1667,  pour  la  sûreté  de  la 
ville,  étoit  on  ne  peut  plus  nécessaiie. 
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Ce  dieu ,  don  le  pouvoir  domine  tous  les  autres , 

En  vous  donnant  ses  loix  semble  avoir  pris  les  vostres, 

Et  garde  pour  vous  seul  ce  qu'il  a  de  plus  doux  ; 

Il  commande  partout  et  n'obéit  qu'à  vous  ; 

Il  sépare  de  vous  l'éclat  et  les  couronnes; 

Il  fait  qu'on  aime  en  vous  vostre  sainte  personne  : 

Plaisir  que  rarement  les  rois  peuvent  goûter, 

Et  duquel  toutefois  vous  ne  pouvez  douter. 

1664.  B.*. 


Réponse  des  filoux  au  Placet  des  amants 
au  Roy. 

rince  dont  le  seul  nom  fait  trembler  tous  les 

[rois , 

Suspendez  un  moment  la  rigueur  de  vos  loix  ; 

Souffrez  que  des  voleurs  vous  demandent  jus- 
Contre  de  faux  amants  tout  remplis  d'artifices.        [tice 
Si  l'on  croit  leur  placet ,  ils  sont  fort  maltraittez  : 
Nous  nous  opposons  seuls  à  leur  félicitez  ; 
Nous  troublons  leur  plaisir;  les  nuits  les  plus  obscures 
N'ont  plus  pour  leur  amour  de  douces  aventures. 
Où  sont-ils,  les  amants  que  nous  avons  volez? 
Commandez  qu'on  les  nomme,  et  qu'ils  soient  enrôlez. 

1 .  Cette  initiale  doit  certainement  désigner  l'abbé  Bétoulaud, 
l'un  des  beaux-esprits  des  samedis  de  Mlle  de  Scudéry.  Tout 
ce  qu'il  écrivit  donne  raison  à  notre  opinion.  Nous  ne  connois- 
sons,  en  effet,  de  lui ,  que  des  vers  adressés  à  Mlle  de  Scudéry  : 
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Helas  !  depuis  dix  ans  que  nous  courons  sans  cesse  , 
Nous  n'avons  seu  trouver  ni  galant  ni  maîtresse, 
Et,  pour  notre  malheur,  nous  n'avons  jamais  pris 
Ni  portrait  précieux  ni  bracelet  de  prix. 
En  vain ,  sans  respecter  plumes ,  soutane  et  crosses , 
Nous  savons  arrester  et  chaises  et  carrosses  , 
Nous  ne  trouvons ,  partout  où  s'adressent  nos  pas , 
Que  plaideurs ,  que  joueurs,  qu'escroqueurs 4  de  repas , 
Que  courtisans  chagrins,  qu'escroqueurs  de  fortune, 
Dont  la  foule ,  grand  Roy,  souvent  vous  importune  ; 
Maïs  de  tendres  amants ,  vrais  esclaves  d'amour, 
On  en  trouve  la  nuit  aussi  peu  que  le  jour. 
C'estoit  au  temps  jadis  que  les  amants  fidcllcs, 
Pour  tromper  les  argus,  montoient  par  des  cschclles , 
Que  l'on  voloit  sans  peine  au  premier  point  du  jour, 
Et  qu'ils  cachoient  leur  vol  autant  que  leur  amour. 
Sous  vostre  grand  ayeul ,  d'amoureuse  mémoire, 
Les  filous  nos  ayeuls ,  célèbres  dans  l'histoire , 
Ne  passoient  pas  de  nuit  sans  prendre  à  des  amants 
Des  portraits  enrichis  d'or  et  de  diamants , 

Epislreà  J)/,le  deScudéri  sur  la  mort  de  Pellisson  ;  le  Parnasse, 
la  Victoire,  l'Anneau  d'Horace,  pièces  adressées  à  Mlle  de  Scu- 
déri ,  par  M.  Bétoulaud ,  avec  les  Réponses  de  M"e  de  Scudéri 
auxdiles  pièces,  in-4.  Il  fit  aussi  sur  le  Caméléon  de  la  nouvelle 
Sapho  un  poème  en  4  chants ,  inséré  presque  en  entier  dans 
la  Bibliothèque  poétique.  «  On  sait  à  peu  près  la  date  de  la  mort 
du  Caméléon ,  mais  on  ignore  complètement  celle  de  la  nais- 
sance et  de  la  mort  de  l'abbé  Bétoulaud.  »  (Annales  poétiques, 
t.  27,  p.  154.) 

1.  Ce  mot  commençoit  à  avoir  cours ,  témoin  le  conte  de  La 
Fontaine  :  A  femme  avare  galant  escroc.  On  disoit  aussi  croc. 
(Journal  de  Barbier,  t.  a,  p.  209.) 
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Et  chacun,  sans  placet,  sans  tant  de  doléance, 

Rachettoit  son  portrait  et  payoit  le  silence. 

C'est  ainsi  qu'on  aimoit  en  un  siècle  si  doux , 

Sous  un  prince  charmant  qu'on  voit  revivre  en  vous  ; 

Mais  aujourd'huy  qu'amour  daigne  suivre  la  mode, 

Que  le  moindre  respect  passe  pour  incommode, 

Nous  trouvons  tout  au  plus  quelques  fameux  coquets  l 

Qui  n'ont  jamais  sur  eux  que  des  madrigalets , 

Qui  courent  nuit  et  jour,  se  tourmentent  sans  cesse , 

Sans  enrichir  jamais  ni  voleur  ni  maîtresse  ; 

Qu'ils  marchent  hardiment:  ils  font  peu  de  jaloux, 

Et  n'ont  à  redouter  ni  maris  ni  filoux  ; 

Pour  tous  leurs  rendez-vous  u"s  peuvent  prendre  escorte, 

Sans  besoin  de  la  nuit  et  de  la  fausse  porte. 

Mais  la  licence  règne  avec  un  tel  excès , 

Qu'ils  osent  bien  se  plaindre  et  donner  des  placets. 

Ne  les  écoutez  pas,  ils  sont  pleins  d'artifice; 

Prononcez  cet  arrest  tout  remply  de  justice: 

Un  amant  qui  craint  les  voleurs 
Ne  mérite  point  de  faveurs. 

l6G4-    Mlle   DE    SCUDÉRT. 

i.  Mot  alors  assez  nouveau  dans  la  langue.  Ilneremontoit  pas 
plus  loin  que  le  temps  de  Catherine  de  Médicis,  de  l'aveu  de 
MIle  de  Scudéry  elle-même.  (Nouvelles  conversations  de  morale, 
t.  2,  p.  755  ;  Hist.  de  la  coquetterie.) 
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Piccit  véritable  de  l'attentat  fait  sur  le  précieux 
corps  de  Nostre  Seigneur  Jesus-Christ ,  entre 
les  mains  du  Prestre  disant  la  messe,  le  len- 
demain de  la  Pentccoste,  ilf  may  de  celte 
présente  année  i64<),  commis  en  T  église  du 
village  de  Sannois,  à  une  petite  dcmy-Ueùe 
d^Argenteuil,  par  un  grand  laquais  âgé  de  26 
à  27  ans. 

A  Paris. 

M.DC.XLix.   In-4°  de  7  pages1. 


Intre  les  passions  qui  agitent  nos  esprits  et 
transportent  nos  âmes ,  il  semble  que  la 
curiosité  et  la  religion  en  soient  les  fléaux 
plus  poignants  et  plus  violents,  dont  l'un 
nous  esmeut  et  conduit  autant  ardamment  à  nous 
porter  aux  recherches  et  connoissances  des  choses 
incompréhensibles  que  l'autre  nous  défend  de  pre- 
somptueusement  vouloir  pénétrer  ce  dont  la  clarté 


1.  Cette  pièce  ,  fort  rare ,  nous  a  été  communiquée  par 
notre  ami  P.  Chéron,  de  la  Bibliothèque  impériale,  qui  l'avoit 
acquise  à  la  vente  Coste. 
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nous  pcul  csbloùir,  d'autant  que  la  première,  par  la 
science,  ne  veut  autre  guide  que  la  raison  et  l'expé- 
rience pour  se  rendre  du  tout  sensible ,  et  l'autre 
nous  sousmet  à  la  foy,  laquelle  que  plus  nous  vou- 
lons examiner  et  pénétrer,  il  semble  que  nous  inter- 
pellons l'obscurité  pour  les  ténèbres,  et  que  nous 
entreprenons  sur  la  Divinité,  et  qu'avec  les  aisles  de 
cette  folle  de  témérité  et  ambition  nous  nous  éle- 
vons avec  Lucifer  pour  nous  abismer  et  précipiter 
dans  les  peines  éternelles. 

C'est  ce  qui  a  donné  sujet  d'un  scandale  public  au 
^our  second  ou  lendemain  de  la  Pentecoste ,  vingt- 
quatriesme  may  de  cette  présente  année  mil  six 
cens  quarante-neuf ,  au  village  de  Sanois4,  distant 
d'une  demye-lieûe  d'Argenteuil,  commis  et  perpétré 
par  un  grand  laquais  d'un  bourgeois  de  Paris*,  âgé 


i.  Gui  Patin  parle  de  ce  sacrilège  dans  sa  lettre  à  Spon 
du  11  juin  1649  :  (<  Un  jeune  père  de  l'Oratoire,  qui  est 
de  la  maison  depuis  huit  jours,  s'est  aujourd'hui  jette  sur 
celui  qui  disoitla  messe,  et  lui  a  voulu  arracher  l'hostie.  Le 
prestre  s'est  deffendu ,  mais  l'autre  a  été  le  plus  fort ,  l'a 
fait  choir  et  lui  a  cassé  les  dents.  L'hostie  cheute  ,  gvand 
désordre  dans  l'église ,  etc.  On  dit  que  ce  jeune  homme  est 
fol  :  je  le  crois  ainsi.  Un  laquais  fit  autant ,  il  y  a  quinze 
jours,  au  curé  de  Sannois ,  village  près  de  Saint-Denis ,  le 
jour  de  la  Pentecoste.  Il  a  été  condamné  à  avoir  le  poing 
coupé,  être  pendu,  étranglé  et  brûlé,  par  le  bailli  de  Mont- 
morency. Il  est  encore  à  la  Conciergerie  par  appel.  »  Gui 
Patin  devoit  être  bien  renseigné.  Il  avoit  à  Cormeille,  près 
de  Sannois,  une  maison  qu'il  tenoit  de  sa  mère ,  et  dont  il 
ne  reste  plus  qu'uue  allée  de  tilleuls. 

3.  Ce  bourgeois  avoit  une  maison  de  campagne  à  Cor- 


de  N.  S.  Jesus-Christ.  i3 

de  26  à  27  ans,  et  qui  a  demeuré  quatorze  ou  quinze 
ans  au  service  de  son  maistre  sans  qu'il  ait  jamais 
donné  soubçon  d*heresie  ou  impiété  aucune.  Lors- 
qu'il assistoit  à  la  messe  (  son  maistre  ayant  une 
maison  proche  de  là)  vers  les  sept  heures  du  matin, 
et  que  le  prestre  qui  celebroit,  après  la  consécra- 
tion, vint  à  élever  le  très  sainct  et  très  auguste  corps 
de  Nostre  Seigneur  Jesus-Christ,  ce  laquais,  qui  es- 
toit  à  genoux,  se  leva,  et,  avec  une  main  sacrilège, 
vint  au  point  de  l'élévation  à  arracher  la  saincle 
hostie  des  mains  du  prestre  qui  celebroit ,  et  les  as- 
sistants, y  accourans,  l'ont  retirée  de  ses  mains  sans 
qu'elle  soit  rompue  ny  pliée;  et,  pour  si  horrible  et 
détestable  action ,  fust  aussitost  appréhendé.  Pen- 
dant ce  temps ,  le  prestre  ,  qui  estoit  ravy  d'un  es- 
tonnement  qui  le  rendoit  insensible,  comme  en  ex- 
tase pour  un  si  abominable  attentat,  revenant  à  soy, 
reprit  le  précieux  Corps  de  Nostre  Seigneur ,  en  fit 
sa  communion  et  acheva  sa  messe.  Le  sainct  sacri- 
fice parachevé ,  l'on  mit  ordre  à  faire  conduire  cet 
abominable  à  Paris,  dans  un  carrosse,  accompagné 
du  curé  et  de  son  vicaire  et  d'autres  paroissiens ,  et 
est  en  coffre  dans  les  prisons  avant  qu'il  y  ait  esté 
consigné.  Lorsque,  comme  par  compassion,  il  fut 
interrogé  de  quelques  uns  de  sa  connoissance  com- 
ment, de  qui  et  pourquoy  il  avoit  esté  induit  et 
poussé  à  commettre  cest  autant  horrible  qu'abomi- 
nable crime ,  il  a  respondu  que  c'estoit  la  curiosité 
de  sçavoir  et  de  reconnoistre  si  celuy  que  monstroil 

meille.  Nous  tenons  ce  fait  de  M.  Chéron,  qui  prépare  une 
histoire  de  la  commune  de  Sannois. 
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le  prestrc  en  l'autel  estoit  le  Roy  des  rois;  et,  par 
tel  attentat,  il  le  tentoit  à  ce  qu'il  se  fist  paroistre. 

Ce  qui  a  frappétifun  second  eslonnement  ceux 
qui  ont  connu  ledit  laquais  est  qu'ils  l'avoient  tous- 
jours  cy-devant  reconnu  pour  bon  et  dévot  catho- 
lique en  apparence ,  et  l'avoient  vu  fréquenter  la 
sainte  communion ,  et  régulièrement  les  premiers 
dimanches  des  mois. 

Les  plus  judicieux,  qui  fondent  toutes  les  consi- 
dérations qui  peuvent  eschoir  sur  ce  sujet  avec  le 
dioptre  de  la  raison  et  perspicacité  de  leur  juge- 
ment, avouent  qu'il  faudroit  avoir  fait  vœu  d'igno- 
rance pour  ne  connoistre  cette  vérité ,  que  la  raison 
fait  évidemment  juger  aux  capables  qu'il  n'y  a  pas 
de  plus  notable  folie  au  monde  que  de  ramener  les 
choses  de  la  foy  à  la  mesure  de  nostre  capaciié. 

Puis  que  ce  sont  des  abismes  que  nos  esprits  ne 
sçauroient  sonder,  mais  demeurent  si  fort  eslonnez 
dès  l'entrée,  qu'ils  chancellent  el  s'csgarent  ainsi  que 
les  yeux  de  ceux  qui  sont  sur  le  bord  d'un  précipice 
ou  abisme  effroyable,  dont  nous  devons  estimer  le 
présomptueux  qui  croira  pénétrer  ces  hauts  mys- 
tères estre  enveloppé  dans  une  ignorance  invinci- 
ble plustost  qu'esclairé  du  flambeau  d'une  deuë 
connoissance,  puis  qu'il  croit  réduire  celte  infinie 
grandeur  à  sa  petite  portée.  Que  si  quelqu'un,  après 
avoir  admiré  la  toute-puissance  de  l'authcur  des 
choses  admirables,  sent  des  rayons  esclatter  dessus 
ses  esprits  pour  y  pénétrer  plus  avant  que  le  com- 
mun ,  il  faut  croire  que  c'est  un  pur  effet  de  la  grâce 
de  ecluy  qui  est  le  père  de  lumière,  dont  on  ne 
peut  rien  voir  qu'en  luy  et  par  luy. 
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Quel  effort  donc  d'imagination  vaine  ,  pénétrant 
dans  les  folies  humaines,  peut-on  appercevoir  plus 
grand  que  celuy  de  ce  laquais  et  de  ses  semblables 
qui  cherchent  quelque  chose  de  grossier  et  de  pal- 
pable en  cest  haut  et  incompréhensible  mystère  du 
très  auguste  sacrement  de  l'autel,  par  une  témé- 
raire présomption  de  vouloir  sçavoir  jusques  où  s'es- 
tend  la  Puissance  divine,  puis  qu'au  bout  de  la  spé- 
culation qu'il  poursuit,  la  pointe  de  sa  curiosité  s'es- 
mousse  dans  les  merveilles  et  demeure  esblotiy  dans 
l'esclat  de  sa  majesté  ! 

Pour  arriver  aux  raisons  accomodanles  et  néces- 
saires à  nostre  salut ,  mettons-nous  à  l'abry  des 
préceptes  de  l'apostre ,  de  nous  rendre  sçavans  jus- 
ques à  la  sobriété,  et  de  nous  sousmettre  au  joug 
de  la  foy  pour  élever  nos  pensées  et  considérer  à 
travers  de  quels  nuages  et  dans  quelles  obscuritez  de 
l'ignorance  humaine  nous  croyons  acquérir  l'avan- 
tage d'avoir  dans  la  leste  les  bornes  et  les  limites  de 
la  volonté  et  de  la  puissance  de  Dieu. 

C'est  une  pierre  d'achoppement  et  une  lave  et 
glaucome  d'aveuglement,  voire  une  grande  stupi- 
dité, de  chercher  des  raisons  et  expériences  es  cho- 
ses de  la  foy,  d'autant  que  les  lumières  qu'ils  y  cher- 
chent sont  des  estincelles  d'un  grand  embrasement. 

Ce  qui  nous  oblige  de  juger  avec  plus  de  révé- 
rence des  saincts  Sacremens  ou  mystères  admira- 
bles ,  et  d'avoir  proportionnement  plus  d'aprehen- 
sion  d'y  estre  trompez  pour  ne  connoistre  les  em- 
buscades que  nous  y  dressent  nostre  ignorance  et 
nostre  foiblesse ,  et  nous  sousmettons  aux  saincts 
décrets  et  volonté  de  la  saincte  Eglise,  puisque  ce 


îG    Attentat  sur  N.  S.  Jesus-Christ. 

n'est  pas  à  nous  d'eslablir  la  part  que  nous  luy  de- 
vons d'obéissance  et  d'admiration  aux  œuvres  de 
son  espoux. 

Ce  qui  fait  voir  et  reconnoistre  avec  admiration 
que,  comme  catholiques  et  apostoliques  romains,  nos 
affections  et  pensées  nous  unissent  en  union  de  sen- 
timens,  qu'aussi  nos  intentions  et  desseins  nous 
transportent  avec  dévotion  à  la  vraye  science  et  con- 
noissance  de  la  foy  qui  nous  unit  à  Dieu ,  à  l'hon- 
neur et  gloire  duquel  tout  se  rapporte. 


*7 


Histoire  prodigieuse  du  fantôme  cavalier  solli- 
citeur, qui  s'est  battu  en  duel  le  27  janvier 
161 5,  près  Paris*. 


1  est  probable  que  les  duels  et  les  combats 

festoient  fréquents   et  ordinaires  en   ces 

"lo!  premiers  siècles  que  les  hommes  vivoient 

dispersés  çà  et  là  par  les  campagnes  et 
dans  les  déserts ,  sans  conduitte,  sans  loix  et  sans 
frein,  errants  et  vagabonds  comme  chevaux  eschap- 
pez  ;  la  raison  cedoit  à  la  force  ,  le  pouvoir  estoit  la 
seule  règle  du  devoir  et  la  cupidité  avoit  toutes  cho- 
ses a  l'abandon,  si  bien  que  la  bravade  et  l'usurpa- 
tion estoientles  seuls  tiltres  d'honneur  et  de  valleur. 
Mais  depuis  que  les  hommes ,  unis  et  assemblez, 
ont  fondé  des  villes  et  des  loix  pour  se  défendre  de 
leurs  ennemis  et  d'eux-mesmes,  ils  ont  commencé 
d  e  cultiver  leur  pays  et  leurs  mœurs  ;  ils  ont  inventé 
les  sciences  et  les  arts  et  se  sont  adonnez  à  la  vertu  ; 


1 .  Cette  pièce  est  très  rare  «  ou  même  inconnue  »,  lisons- 
nous  dans  le  Catalogue  d'une  curieuse  collection  de  livres  .. 
concernant  l'histoire  de  Paris...  coviposant  la  bibliothèque  de 
M.  F...  Paris,  Delion,  i853,  in-8,  p.  107,  n°  763. 

Var.  III.  9 
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mesme  les  nobles,  c'est-à-dire  ceuxquyen  fonl  pro- 
fession ,  désirant  s'acquérir  quelque  perfection  par 
dessus  le  vulgaire,  ont  préféré  la  demeure  des 
champs  à  celle  des  villes  et  des  citez  ,  comme  plus 
tranquille  et  plus  propre  pour  exercer  esgallcment 
leurs  corps  aux  travaux  et  leurs  esprits  aux  sciences 
et  à  la  contemplation.  Mais  comme  le  naturel  des 
hommes  se  glisse  facilement  du  bien  au  mal ,  plu- 
sieurs d'entre  eux  ont  dégénéré  de  ce  généreux  pro- 
jet et  n'ont  embrassé  que  des  exercices  d'excès  et 
des  contemplations  d'un  honneur  imaginaire,  quy 
les  porte  à  ceste  première  barbarie  et  cruauté  quy 
divisoit  les  hommes  quand  ils  estoient  divisez,  com- 
me si ,  en  retournant  en  cette  mesme  solitude  d'où 
les  premiers  hommes  sont  partis ,  ils  avaient  peu 
reprendre  ce  premier  naturel  insipide  et  inhumain 
quy  rendoit  autrefois  les  humains  capables  et  coul- 
pablcs  de  la  mesme  brutalité,  si  ce  n'est  que  les 
dœmons,  se  communiquant  plus  volontiers  en  plaine 
campagne  dans  les  déserts  et  lieux  solitaires,  leur 
eussent  causé  ces  furieuses  impressions  de  s'entre- 
tuereteoupper  la  gorge  les  uns  aux  autres,  jusque  là 
que  quelque  fantosme  ait  servy  ces  jours  passez  de 
second  à  un  gentilhomme  quy  s'est  battu  en  duel 
contre  deux  siens  ennemis ,  les  noms  desquels  ne 
sont  que  trop  cogneus  par  leurs  propres  misères  et 
calamitez. 

Le  faict  est  estrange  et  neantmoins  véritable , 
qu'un  gentilhomme  ayant  deux  querelles  différentes 
et  autant  d'ennemis ,  et  ayant  accepté  de  chacun 
d'eux  en  particulier  le  cartel  de  defl'y,  se  rendist ,  il 
y  a  fort  peu  de  temps  (comme  chacun  sçait),  au  lieu 
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assigné  où  l'un  de  ses  adversaires  se  devoit  trouver; 
de  quoy  l'autre,  quy  esloit  à  Paris ,  estant  adverty, 
fut  merveillement  indigné  contre  l'ennemy  de  son 
ennemy  de  ce  qu'il  le  prenoit  au  combat  et  le  frus- 
troil  du  fruict  de  la  victoire  qu'il  esperoit  remporter 
luy-mesme;  si  bien  que,  montant  à  cheval  et  courant 
à  bride  abattue  au  lieu  où  ils  estoient,  les  ayant  ren- 
contrez en  la  première  posture  que  lont  les  combat- 
tans  quy  commencent  à  en  venir  aux  mains ,  il  leur 
l'eit  le  holà ,  et ,  adressant  incontinent  la  parole  à 
celuy  quy  concuroit  en  haine  avec  luy  ,  n'ayant  qu'un 
mesme ennemy,  luy  dist  avec  quelque  léger  blasphè- 
me qu'il  ne  luy  appartenoit  pas  de  vider  sa  querelle 
auparavant  la  sienne  ,  soit  qu'il  l'ust  le  premier  en 
date,  soit  que  sa  querelle  fust  de  plus  grande 
conséquence,  soit  que,  le  sort  du  combat  venant  à 
tomber  sur  leur  ennemy  commun,  il  luy  despleut  de 
n'avoir  plus  qu'à  combattre  les  masnes  du  deffunct; 
l'autre,  au  contraire,  desjà  tout  eschauffé ,  tout  ar- 
dent au  combat  encommencé ,  n'estimant  pas  bien 
sceant  de  quitter  la  place  à  ce  dernier  venu ,  ne 
manquoit  pas  de  vives  raisons  pour  monstrer  qu'il 
se  devoit  battre  le  premier,  avec  une  ferme  resolu- 
tion d'empescher  son  dessein  au  cas  qu'il  eust  voulu 
entreprendre  sur  son  marché  :  de  sorte  que  peu  s'en 
fallut  que  ces  deux  champions  ne  fissent  une  éter- 
nelle paix  avec  leur  ennemy,  s'entretenant  l'un  l'au- 
tre sur  leurs  différends  quy  survinrent  entre  eux , 
pour  ce  à  quy  seroil  de  se  battre  le  premier.  Mais 
quoy!  le  courage  ne  manquoit  pas  au  troisième  pour 
les  empescher  de  se  battre ,  pareequ'il  les  avoit  desjà 
dévoué  tous  deux  (l'un  après  l'autre  toutesfois)  à  sa 
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dextre.  C'est  pourquoy  il  les  prioit  de  se  reserver  au 
sacrifice  qu'il  en  vouloit  faire. 

Enfin,  après  de  grandes  altercations,  il  fut  reso- 
lust  qu'il  s'en  iroient  tous  trois  sur  le  grand  chemin 
passant  quy  conduit  au  Bourg-la- Reine1,  peu  esloi- 
gné  du  lieu  où  ils  estoient,  et  que  le  premier  gentil- 
homme quy  se  presenteroit  à  leurs  yeux  seroil  con- 
juré par  eux  d'assister  celuy  quy  estoit  seul. 

Ils  n'attendirent  pas  long-temps  qu'ils  aperceu- 
rent  un  cavalier  à  eux  incogneu  quy  venoit  à  Paris, 
et  auquel  l'un  d'eux  luy  demanda  s'il  estoit  gentil- 
homme ;  à  quoy  ayant  fait  responce  que  vraiment  il 
l'estoit.  et  d'ancienne  extraction,  ils  luy  expliquèrent 
aussy  tostque,  puisqu'il  estoit  tel,  il  ne  les  refuseroit 
pas  d'une  prière  qu'ils  luy  vouloient  faire  ,  quy  es- 
toit de  se  battre  entre  eux  et  servir  de  second  à  ce 
gentilhomme  duquel  ils  estoient  ennemis.  Geste 
prière  sembla  de  prime  abord  déplaire  à  ce  cava- 
lier, quy  s'excusa  désire  de  la  partie  sur  ce  qu'il 
disoit  estre  pressé  d'achever  sou  voyage  et  venir  à 
Paris  pour  un  procez  de  conséquence ,  son  procu- 
reur et  advocat  luy  ayant  mandé  que  sa  personne  y 
estoit  requise  ;  mesme  il  leur  monstroit  les  armes 
dont  il  se  devoit  battre  en  ce  conflict  judiciaire,  quy 


i.  Ce  lieu  ,  ainsi  que  le  carrefour  de  la  Croix-de-Berny , 
qui  en  est  proche,  fut  souvent  choisi  pour  les  duels.  Son 
nom  lui  Tiendroit  même,  selon  quelques  auteurs,  d'un  com- 
bat livré  entre  deux  princes ,  et  dont  la  main  d'une  reine  à 
obtenir  auroit  été  la  cause  et  le  prix.  (P.  Villiers,  Manuel 
du  voyageur  aux  enriront  de  Paris,  1804  ,  in-n,  t.  ier,  p. 
127.) 


P'i  N    I   \  NTOHE.  21 

uy  estoitplus  expédient  que  le  diabolique  auquel  on 
le  vouloit  faire  entrer,  lai  .  voyant  sa  noblesse  et 
son  courage  estre  révoqués  en  doute  par  ce»  deux  ja- 
loux aventuriers  d'honneur,  il  se  senlist  vivement  pi- 
qué de  cette  pointillé  de  mcspris,  et  leur  oict  assez 
froidement  non  toutesfois  sans  jurer  et  comme  par 
manière  d'acquit  :  Pourquoy  mimportunez-vous 
tant  ?  vous  voyez  qu'il  ne  m'en  prie  pas.  A  peine  eut-il 
lasché  cette  parolie,  que  de  la  bouche  de  ce  gentil- 
homme quy  avoit  besoin  de  luy  sortirent  des  prières 
el  supplications,  avec  protestations  de  luy  en  avoir 
toute  ta  vie  s'il  en  reehappoit]  des  ressentiments  et 
obligations  infiniment  grandes,  quy  eussent  peu 
émouvoir  un  diable  même  à  se  battre,  eusl-il  esté 
■oltron  que  Rabelais*. 

alier  presta  donc  son  consentement  à  ceste 


\i  temps  que  f< estudiois  a  l'escole  de  Toi*: 
Panurge,  le  révérend  père  en  diable  Pkatrâ  ,  recteur  de  la 
faculté  diabologique,  nous  disait  que  naturellement  les  dia- 
bles craignent  la  splendeur  des  espées  aussi  bien  que  la  lueur 
-il.  De  fine!  Hercules,  descendant  en  enfer  atouts  les 
diables,  ne  leur  feit  tant  de  paoor,  ayant  seallement  sa  peaa 
de  lion  et  sa  massue ,  comme  après  feit  Eneas  estant  cou- 
vert d'an  harnois  resplendissant  et  guarny  de  son  brag— 
mard  bien  appoinct,  foarby  et  desroaillé  à  l'ayde  et  conseil 
delà  sibylle  Cumane.  Ces  to  i  t  per:;  t-estre  la  casse  poorqaoj 
le  seigneur  Jean-Jacques  Trivolse,  mourant  a  Chartres, de- 
manda son  espée  et  mourut  l'espée  nne  an  poing,  s'escri- 
mant  tout  autour  du  lict,  tourne  vaillant  et  ebeTalerenx, 
et  par  ceste  escrime  mettant.  j  les  diables  qui 

le  guettoient  an  passage  de  la  mort.  »  tmtafnel ,  n>.  3, 
ch.  a3. 
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prière ,  et  ne  luy  sembla  hors  de  propos  de  vuider 
cest  incident  auparavant  que  de  faire  juger  son  pro- 
cez,  accompagne  ces  trois  gentilhommes  jusqucs  au 
lieu  assigné,  et  là  ces  deux  valeureux  couples  de 
combattants  commencèrent  avec  ccluy  que  chacun 
d'eux  avoit  en  teste  un  furieux  combat.  Le  cavalier 
incogneu  (que  les  courtisans  appellent  aujourd'huy 
le  soliciteur  de  procez)  renverse  son  homme  du  pre- 
mier coup  et  le  tue ,  et  se  joinct  en  mesme  temps 
avec  ccluy  auquel  il  servoit  de  second  pour  en  faire 
autant  de  celuy  quy  restoit ,  et  en  vint  à  bout  aussy 
facilement  et  promptement  comme  du  premier,  sans 
aucun  retardement  de  procédures.  Ce  second  victo- 
rieux, sans  vouloir  escoutter  les  remerciements  de 
celuy  pour  lequel  il  s'estoit  exposé,  moins  encore 
descouvrir  quy  il  estoit ,  remonte  à  cheval ,  adver- 
tissant  ce  gentilhomme  qu'il  eust  à  soigner  à  ses  af- 
faires et  obtenir  grâces  pour  luy  et  son  compaignon, 
et,  quant  à  luy,  qu'il  alloit  faire  les  siennes;  et,  di- 
sant cela  ,  pique  son  cheval  vers  Paris  ,  laissant  ce 
gentilhomme  autant  estonné  de  la  rencontre  d'un  si 
brave  second  comme  il  estoit  content  de  voir  ses 
ennemis  terrassez. 

Tepidumque  recenti 
Caede  locum... 

L'incertitude  rend  les  hommes  plus  diligents  à 
rechercher  la  vertu.  Le  siècle  présent  n'est  pas  sle- 
ril  en  curieux  quy  se  peuvent  enquérir  quel  est  ce 
cavalier  Solliciteur  (ainsy  l'appcllc-t-on  par  risée). 
La  curiosité  n'a  rien  servy  jusqu'à  présent  ;  son  nom, 
sa  demeure,  sa  retraicte,  sont  du  tout  incogneus; 
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on  ne  rencontre  personne  quy  luy  ressemble  de  vi- 
sage, de  parole,  ni  d'habit.  Mais  ceux  approchent 
plus  près  de  la  vérité  quy  croient  qu'il  est  un  dœ- 
mon  quy  a  pris  la  figure  d'un  cavalier,  comme  il  à 
pu  faire  ,  puisque  les  diables  se  transforment  quel- 
ques fois  en  anges  de  lumière.  C'est  donc  ce  mesme 
cavalier  quy  monta  autrefois  sur  le  dos  de  saint  Hi- 
larion,  et  qui  lui  apparoissoit  quelques  fois  en  forme 
de  gladiateur  avec  autres  combattans  à  outrance, 
comme  recite  sainct  Hierosme  : 

Psallenti  gladiatorum  pugnae  spectaculum  prebit1. 

Car,  si  les  démons  se  délectent  à  représenter  entre 
eux  tels  combats  de  gladiateurs  pour  tenter  les  gens 
de  bien,  quy  doute  qu'ils  ne  se  plaisent  beaucoup 
de  venir  aux  mains  avec  les  hommes  pour  les  préci- 
piter à  la  mort?  11  est  souvent  advenu  que  les  déses- 
pérez et  ceux  quy  tentent  Dieu,  tels  que  sont  ceux 
quy  vont  se  battre  en  duel ,  ont  veu  le  diable  en 
forme  humaine  quy  les  a  incitez  à  se  desfaire,  quy 
d'une  façon,  quy  d'une  autre  ;  et  quand  ce  sont  per- 
sonnes quy  se  plaisent  à  manier  les  armes ,  il  leur 
persuade  de  s'exercer  au  combat  avec  luy,  comme  il 
advint,  il  y  a  quinze  ou  seize  ans,  à  un  pauvre  miséra- 
ble désespéré  quy  avoit  perd u  quelque  notable  somme 
au  jeu.  Le  diable  étant  apparu  à  luy  en  la  forme  d'un 
soldat  de  sa  cognoissance ,  le  suivist  en  sa  maison , 
où  estant ,  il  luy  persuada  de  tirer  des  armes  avec 
luy,  comme  par  manière  de  passe-temps  et  pour  se 

i.  V.  Saneti  Hieronymi  opéra,  Paris,  1706,  in-fol.,  t.  4> 
2e partie,  col.  76,  VitaS.  Hilarionis  Eremitx. 
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divertir,  et  s'exercèrent  à  l'espée  nue  longtemps  , 
teste  à  teste ,  en  une  chambre ,  sans  que  le  diable 
luy  peust  faire  aucun  mal ,  Dieu  ne  le  permettant 
ainsy,  jusqu'à  ce  que  ce  vieux  singe,  mettant  les  ar- 
mes bas,  se  mit  à  faire  mille  tours  de  souplesse,  et, 
feignant  de  luy  en  vouloir  apprendre  quelqu'un  ,  luy 
fit  meltre  le  col  dans  un  lacs  attaché  au  plancher, 
dont  il  eust  esté  estranglé  sans  le  secours  d'autres 
personnes  de  la  mesme  maison  quy  survinrent  à  ce 
dangereux  spectacle.  11  n'en  est  pas  ainsy  advenu  à 
ces  pauvres  misérables  quy  se  sont  battus  avec  ce 
cavalier,  vrayment  solliciteur,  puisque  bien  sou- 
vent, pour  je  ne  sçay  quelle  frivolle  imagination 
qu'il  insinue  dans  les  esprits  de  cette  courageuse  no- 
blesse, il  la  sollicite  et  la  porte  à  un  évident  et  cer- 
tain desespoir. 

Chacun  sçait  le  conte  de  ces  deux  seigneurs  quy 
estoient  prêts  de  s'entrecoupper  la  gorgepareequ'ils 
portoient  les  mesmes  armes  (à  sçavoir  la  teste  d'un 
toreau) ,  si  le  prudent  et  plaisant  jugement  d'un  roy 
d'Angleterre  ne  fust  intervenu,  par  lequel  il  ordonna 
que  l'un  porteroit  pour  ses  armes  la  teste  d'un  tau- 
reau, et  l'autre  d'une  vache ,  et,  par  ce  moyen ,  les 
rendit  différends.  Et  quy  sçait  si  ces  deux  grandes 
querelles,  sur  lesubjet  desquelles  ces  deux  vaillants 
cavaliers  sont  demeurez  sur  la  place,  ne  provenoient 
point  ou  de  ce  que  l'ombre  de  l'un  d'eux  s'estoit 
meslée  avec  celle  de  son  adversaire1,  et  ce  par  la 

i.  Au  temps  des  raffinés ,  il  n'en  falloit  pas  davantage 
cour  qu'un  duel  s'ensuivît.  Ecoutez  ce  que  dit,  par  exemple, 
Mercutio  à  Benvolio  :  «  Tu  ressembles  à  ces  hommes  qui , 
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faute  de  l'un  ou  de  l'autre,  ou  de  ce  qu'ils  avoient 
songé  en  dormant  des  songes  desavantageux  et  qui 
touchoient  respectivement  leur  honneur,  ou  de  quel- 
que autre  semblable  contention?  C'est  ainsy  qu'il  se 
faut  tenir  au  point  d'honneur  et  ne  prodiguer  sa  vie 
et  son  sang  que  pour  des  offres  grandes  et  signalées. 
Courage,  vertueuse  noblesse  !  vos  armes  ont  passé 
par  tous  les  coins  du  monde  ;  le  reste  des  hommes 
ensemble  ne  peut  pas  résistera  la  pointe  trenchante 
de  vos  espées.  Volontiers ,  que  ,  ne  pouvant  trouver 
ailleurs  au  monde  de  plus  braves  et  courageux 
guerriers  que  vous-mesmes,  vous  prenez  un  singu- 
lier plaisir,  et  ce  vous  est  une  insigne  gloire  de  vous 
esprouver  les  uns  contre  les  autres;  vous  l'avez  faict 
et  le  faictes  encore  tous  les  jours ,  mais  vous  voyez 
à  présent  que  les  démons  veulent  estre  de  la  partie; 
en  voicy  un  quy  a  faict  paroislre  son  courage  en  ce 
dernier  combat,  et  a  faict  acte  de  gentilhomme. 

en  entrant  dans  une  taverne ,  prennent  leur  épée  et  la  po- 
sent sur  la  table  en  disant  :  «  Dieu  me  fasse  la  grâce  de 
«  n'avoir  pas  aujourd'hui  besoin  de  toi  !  »  Et  bientôt ,  au 
second  verre  de  vin  qu'ils  avalent,  les  voila  aux  prises  avec 
le  premier  venu,  sans  motif  et  sans  nécessité...  Tu  te  pren- 
drais de  querelle  avec  un  homme  pour  un  poil  de  plus  ou  de 
moins  que  toi  au  menton,  ou  parcequ'il  casseroit  des  noix 
et  que  tu  as  les  yeux  couleur  de  noisette.  N'as-tu  pas  cher- 
ché querelle  à  un  homme  parce  qu'il  toussoit  dans  la  rue, 
et  que  cela  éveilloit  ton  chien,  qui  dormoit  au  soleil  ?  à  un 
artisan,  parcequ'il  portoit  son  habit  neuf  avant  les  fêtes  de 
Pâques?  à  un  autre  encore,  parcequ'il  nouoit  d'un  vieux 
ruban  ses  souliers  neufs  ?  »  (Shakspeare,  Roméo  et  Juliette, 
acte  3,  scène  ire.) 


26         Histoire  d'un  Fantôme. 

Souvenez-vous  donc ,  désormais ,  que  vous  n'a- 
vez plus  des  hommes  à  combattre,  mais  des  diables, 

Nunc  etiam  mânes  hœc  intentata  manebat 
Sors  rerum... 

et  que  vous  vous  devez  proposer  la  conqueste  des 
enfers  ,  et  non  pas  seulement  empescher  que  l'enfer 
n'entreprenne  sur  la  France. 


La  Chasse  au  vieil  grognard  de  V antiquité . 
1622.   In-8. 


sovent. 


'est  trop  nous  reprocher  l'antiquité  :  nous 
1  ne  faisons ,  n'opérons ,  ne  disons  aucune 
chose  que  Ton  ne  nous  mette  devant  les 
yeux  :  «  J 'ay  veu  le  temps. . .  Nos  anciens  fai- 
)  Comme  s'ils  avoycnt  esté  plus  sages,  plus 
sçavans,  plus  vaillans,  plus  modestes,  plus  riches 
et  mieux  morigénez  que  nous!  Ces  reproches  ne 
nous  ont  pas  tant  attristé  qu'ils  ont  esté  le  subject 
de  nous  faire  estudier,  songer,  anquester,  lire,  pour 
faire  la  comparaison  du  vieux  temps  au  nostre;  et 
tant  plus  j'ay  vouleu  pénétrer  avant  pour  en  co- 
gnoistre  la  vérité,  tant  plus  j'ay  eu  du  subject  de  me 
resjouir,  recognoissant  le  contraire  de  ses  reproches. 
Pour  ce  faire ,  j'ay  commencé  par  les  rois ,  quy 
est  la  chose  la  plus  haulte,  et  suis  descendu  aux  ac- 
tions des  peuples  mesmes  de  plus  basse  condition 
dont  j'ay  eu  la  cognoissance,  soit  par  la  lecture  des 
livres,  ou  par  la  fréquentation  des  vieux,  où  j'ay 
trouvé  et  appris  que  l'antiquité  estoit  une  valeur 
sans  conduitle ,  une  simplicité  ignorante,  un  default 
de  pouvoir,  une  chetreusc  richesse,  une  resjouis- 
sance  mesquine  et  un  contentement  vil. 
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Je  ne  parle  pas  ny  des  Grecs,  n y  des  Latins  romains, 
que  nous  sçavons  estre  venus  au  période  de  vertu , 
de  richesse,  de  pompe,  de  magnificence,  de  science, 
de  sagesse  et  de  toutes  autres  sortes  de  contente- 
mens. 

Je  parle  du  royaume  de  France,  des  bonnes  villes, 
et  speciallement  de  Paris ,  quy  a  acquis  et  est  parve- 
nue ,  soubs  le  reigne  de  ce  monarque  Loys  XI II ,  à 
ce  hault  degré  de  perfection ,  pour  estre  à  présent 
puissant  en  tout,  florissanlcn  doctrine,  en  hardiesse, 
en  commodilez,  en  sagesse  et  en  toutes  autres  ver- 
tus, et  en  laquelle  l'estranger  s  admire,  quittant  son 
pays  pour  y  l'aire  sa  retraite,  son  trafic,  ses  estudes, 
son  exercice,  comme  en  un  lieu  de  délices  et  un  pa- 
radis du  monde. 

Je  voy  desjà  un  vieux  grognart  quy  n'a  pas  la  pa- 
tience de  lire  le  reste,  quy  dit:  Tu  t'abuses,  c'est  un 
royaume  plain  d'inegalitez  ,  de  vices,  de  peschez, 
où  toutes  sortes  de  gens  mal  vivans  abondent ,  où 
l'injustice  reigne,  où  les  loix  ne  sont  point  obser- 
vées, où  la  superfluité  est  en  abondance?  Quelle 
louange  y  peut-on  apporter? 

Bon  homme  de  l'antiquité,  quy  avez  l'esprit  mo- 
roze,  avant  que  de  me  reprendre,  monslrez-moy  que 
l'antiquité  caruil  vitio,  puis  vous  desclarercz  tout 
à  vostre  ayse  et  direz  que  j'ay  manty  ;  mais  si  la 
vertu  des  hommes  quy  sont  à  présent  au  respect  du 
temps  passé  couvrent  le  vice,  pourquoy  m'empes- 
cheras-tu  de  louer  le  temps,  la  grandeur,  les  riches- 
ses, la  science,  la  magnificence  et  le  pouvoir  d'un 
royaume  si  riche  et  si  abondant  que  nous  le  voyons 
a  présent?  Est-ce  pas  raisonnable  que  la  postérité 
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sçachc  plusieurs  particularité?,  que  l'histoire  ne  dé- 
crit point? 

Or  escoute  doncques,  et  ave  patience. 

Quelle  comparaison  peut-on  faire  à  présent  de  nos 
anciens  rois  avec  celuy  quy  reigne ,  quoy  en  gran- 
deur, en  conquesle?  Sçache  que  sa  face,  à  l'aage  de 
dix-huict  ans1,  a  plus  espouvanlé  de  villes  rebelles 
dedans  son  royaume,  a  plus  affermy  son  estât  contre 
la  rage  et  la  furie  d'un  peuple  mutiné,  plus  difticile 
à  dompter  que  n'eussent  faict  4  royaumes  à  conques- 
ter,  tels  que  le  Portugal ,  la  Naple  et  la  Cicille. 

Nous  ne  délibérons  pas  de  trouver  sa  vertu  au 
détriment  de  la  valeur  de  nos  roys  anciens  :  ce  n'est 
pas  nostre  subject;  nous  ne  voulons  montrer  sinon 
que  la  grandeur  de  nostre  temps  et  que  les  actions 
des  anciens  estoient  en  tout  puériles  au  respect  des 
nostres. 

Quand  je  contemple  l'histoire ,  leurs  richesses , 
leurs  bastimens,  leur  plaisir  à  la  chasse,  leurs  reve- 
nus, leurs  mariages,  leurs  ordonnances;  et  pour  les 
peuples,  leurs  vestemens,  leurs  banquets,  leurs  ma- 
riages, leur  science,  leur  pouvoir,  leurs  jeux,  leurs 
discours,  c'est  un  vray  miroir  pour  mépriser  l'anti- 
quité. 

1.  Louis  XIII,  né  le  2-  septembre  1601 ,  avoit  vingt-un 
ans ,  et  non  dix-huit  ans ,  en  1622  ,  ce  qui  prouverait  que 
l'édition  reproduite  ici  n'est  pas  la  première  qui  eût  paru  de 
ce  livret,  mais  qu'une  autre,  dont  celle-ci  est  la  copie  tex- 
tuelle, l'avoit  précédée  de  trois  ans. 
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Des  Rois  et  de  la  Noblesse. 

« 

e  n'oserois  mettre  par  escript  ce  quy  se 
voici  par  ces  anciens  comptes  de  la  maison 
des  rois,  de  leur  argenterie,  du  miroite- 
ment de  leurs  vestemens ,  de  leur  des- 
pense pour  la  bouche  et  de  leurs  dons  cl  liberalitez, 
car  on  ne  le  pourroit  croire;  il  seroit  pourtant  né- 
cessaire pour  faire  ma  preuve.  Non ,  je  le  tairay  : 
je  ne  veux  reciter  que  ce  que  l'histoire  m'enseigne. 
Par  l'histoire  comme  est  décrite,  je  contemple  ces 
vieux  gentilhommes  gauloys ,  armés  de  toutes  piè- 
ces, leurs  chevaux  chargez  de  caparaçons,  le  tout  à 
l'espreuve  de  toutes  armes  offensives,  quy,  avec  le 
petit  hraquemart  '  à  leurs  costés ,  s'en  alloicnt  af- 
fronter quelque  pais  estranger  où  les  peuples,  timi- 
des devoir  tant  d'hommes  de  fer,  fuyoient  leur  pré- 
sence. C'est  ce  que  je  trouve  avoir  été  le  plus  grand 
subject  d'acquérir  et  de  faire  parler  les  histoires. 

Tout  au  contraire  en  nostre  temps  nous  avons 
une  noblesse  allègre,  hardie,  combattant  à  la  mode, 
la  picque  ou  l'cspèe  au  poing,  légèrement  vestus, 
sans  autre  couverture  que  leur  habit  ordinaire  ;  mal- 

i.  Tout  le  monde  sait  ce  qu'étoit  cette  sorte  d'épée  courte 
et  à  large  lame ,  dont  le  nom  ,  selon  Fauchet,  n'est  que  les 
mots  grecs  fioxyji'x  /xotyyipy  francisé  ;  mais  ce  qu'on  sait 
moins,  c'est  que  le  diminutif  du  mot  hraquemart  étoit  bra- 
quet, que  nous  trouvons  dans  Francion,  1673,  in-8,  p.  299, 

qui ,  sauf  une  très  légère  altération  ,  est  encore  le  nom 
donné  au  sabre  de  nos  soldats  d'infanterie. 
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gré  la  mort ,  passer  victorieux  la  barricadde,  le  re- 
tranchement ,  le  boulevert ,  quoyque  munis  d'hom- 
mes furieux  quy  devroient  plus  tost  enjandrer  la 
craincte  que  la  hardiesse.  Aussy  est-ce  nécessaire 
d'effacer  de  l'histoire  ceste  qualité  donnée  à  L  oys 
unze,  duquel  on  dit  avoir  mis  les  royshorsde  page, 
et  la  transférer  à  Louis  XIII ,  quy,  sans  user  d'as- 
tuce et  de  finesse  comme  jadis  Loys  unze,  sed  cum 
manu  potenti  et  brachio  excelso ,  a  remis  en  son 
obéissance  six  provinces  4  dans  son  royaume  en 
deux  ans,  possédées  de  force  par  les  rebelles  de  la 
religion ,  par  une  authorité  suprême  et  contre  l'advis 
de  la  plus  part  des  peuples,  qui  croyoient  qu'il  es- 
toit  impossible  d'exécuter  telle  entreprise. 


Des  Batimens  des  roys. 

t  des  bastiments  des  anciens  roys ,  quoy  ? 
Seroit-il  besoin  de  produire  pour  preuve 
de  leur  petitesse  les  lettres-patentes  d'un 
roy,  données  en  son  chasteau  des  Por- 
cherons 2,  près  Montmartre,  quy  est  une  petite  mai- 
son à  présent  possédée  par  un  bourgeois  de  Paris? 

i.  Ces  six  provinces  plus  ou  moins  revenues  à  l'obéissance 
du  roi  sont  la  Guienne ,  le  Languedoc,  le  Poitou,  la  Sain- 
tonge ,  qui  s'étoient  soulevées  pour  cause  de  religion ,  puis 
l'Anjou  ainsi  que  l'Angoumois ,  où  la  disgrâce  de  la  reine- 
mère  avoit  excité  des  troubles. 

2.  Le  château  du  Coq  ou  des  Porcherons  ne  fut  jamais  une 
résidence  royale.  Les  rois  s'y  arrêtoient  seulement ,  comme 
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cette  maison  royalle  de  Sainct-Ouyn,  près  Sainc- 
Denys  •  ,  le  chasteau  de  Bisaislre4  ,  près  Gentilly,  et 
le  chasteau  de  Vauvert 3,  possédé  par  les  Chartreux 
de  Paris,  toutes  anciennes  maisons  royalles  de 
Paris? 

Sans  nous  amuser  à  descrire  les  bastimens  de  nos 
roysda  présent,  leur  grandeur  et  leur  magnifi- 
cence ,  prenons  le  plus  bas  et  considérons  le  basti- 
ment  de  la  maison  de  l'hostel  de  Luxambourg  *, 

fit  Louis  XI  avant  son  entrée  à  Paris  le  1 5  août  1^61. (Chron. 
de  Jehan  de  Troyes ,  coll.  Petitot,  ire  série,  t.  i3,p.  260.) 
—  C'est  lors  d'une  halte  semblable  que  furent  sans  doute 
signées  les  lettres-patentes  dont  il  est  parlé  ici,  et  que  nous 
n'avons  pu  retrouver. 

1.  Saint-Ouen,  en  effet,  se  trouvoit,  dés  l'époque  méro- 
vingienne ,  un  château  royal ,  qu'au  moyen  âge  on  appeloit 
la  Sable-Maison.  Les  chevaliers  de  l'Etoile,  dont  l'ordre  y  fut 
institué  en  i35i  par  le  roi  Jean,  se  nommoient  pour  cela 
chevaliers  de  l' Etoile  de  la  Noble-Maison. 

2.  Le  château  de  l'évêque  de  Win  ces  ter,  dont  le  nom 
n'est  guère  reconnoissahle  dans  celui  qu'il  a  conservé,  ap- 
partint, il  est  vrai,  à  un  fils  de  France,  Jean,  duc  de  Berry, 
mais  ne  fut  jamais  pourtant  une  résidence  royale. 

3.  Le  château  du  Vol-Vert  ou  Vauvert ,  dont  le  séjour  de 
Philippe-Auguste,  après  son  excommunication,  avoit  fait  un 
lieu  maudit  et  voué  aux  démons,  fut  donné  aux  Chartreux, 
en  1257,  par  saint  Louis,  qui  pensoit  ainsi  le  désensorceler. 
(Du  Breul,  le  Théâtre  des  antiq.  de  Paris,  Paris,  iG3g,in-4, 
p.  345.)  Le  souvenir  diabolique  a  toutefois  tenu  bon  :  il  se 
retrouve  dans  le  nom  de  la  rue  d'Enfer,  voisine  du  manoir 
damné,  et  le  diable  Vauvert  est  encore  fameux. 

4.  C'étoit  alors  l'admiration  de  tout  le  monde.  On  parloit 
partout  du  «  magnifique  palais  »  de  Marie  de  Médicis,  le- 
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faict  par  une  royne,  de  laquelle  la  conduite  et  les 
fontaines  des  canaux  ont  plus  cousté  que  toute  la 
despence  et  le  revenu  de  six  de  nos  autres  roys. 


De  la  Chasse. 


,t  bien!  le  plaisir  de  la  chasse  de  nos  an- 
ciens, quel?  De  s'égarer  dans  les  forêts,  à 
la  course  d'un  cerf  mal  accompagné,  faire 
retraite  à  la  cabane  d'un  charbonnier,  et 
avec  luy  se  contenter  d'un  morceau  de  lard  mal  ap- 
presté,  la  nuict  se  coucher  sur  la  paille  pour  dor- 
mir, non  sans  danger  des  voleurs  et  malveillans, 
comme  un  François  premier  *  ; 

Ou  bien  d'aller  chasser  vers  la  plaine  de  Chelles 
avec  deux  pages,  comme  Cilperic,  et  en  chemin  estre 
assassiné  par  un  Landry  ;  d'aller  au  sanglier  avec 
six  gentilshommes  comme  Charles  le  sixième,  y 

quel,  «commencé  dès  l'an  16 12,  est,  dit  Du  Breul  /</.,  Suppl., 
p.  43  ,  l'un  des  plus  beaux  hôtels  de  Paris,  contenant  entre 
le  carré  de  ses  grands  bastiments  un  grand  jardin ,  bois , 
allées,  parterres  ,  lonlaines,  cabinets  et  reposoirs.  »  V.  l'é- 
loge qu'en  fait  aussi  J.  Du  Lorens  dans  sa  3e  satire,  Paris , 
i6î4î  in-8,  p.  1-. 

1.  On  commît  l'aventure  à  laquelle  il  est  fait  allusion  ici, 
et  qui  a  donné  lieu  au  proverbe:  Charbonnier  est  muître  chez 
lui.  Nous  nous  contenterons  donc  de  renvoyer  au  livre  7 
des  Commentaires  de  Biaise  de  Montluc,  où  elle  se  trouve 
pour  la  première  fois  racontée. 

Xar.  11:.  5 
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avoir  ou  de  la  frayeur,  quy  depuis  a  faict  troubler 
l'esprit.  Ce  sont  de  belles  grandeurs  ! 

A  présent  nostre  roy  y  va  en  monarque ,  un  capi- 
taine cl  trente  cbevaux  casaques*,  l'oiseau  sur  le 
poing ,  cents  gentilshommes  à  sa  suite ,  cents  che- 
vaux-legers  à  la  teste  et  pareil  nombre  à  L'arrière- 
garde. 


Le  Revenu. 


t  le  revenu  du  royaume,  de  leur  temps, 
quel1  Je  ne  veux  pas  parler  de  deux  et 
trois  cents  ans ,  car  cela  est  admirable  en 
chetiveté,  je  veux  parler  de  nostre  temps  ; 
de  l'an  5aG  seullement,  où  il  appert  par  un  compte 
de  l'espargne  2  que  tout  le  revenu  de  la  France  ne 
monloit  qu'à  quatre  millions  deux  cents  vingt-huict 


i.  Gardes  du  corps,  ainsi  appelés  parerqu'ils  portoient 
les  casaques  les  plus  riclies  en  broderies.  !1  n'éloit  pas  rare 
que  les  soldats  dussent  le  nom  par  lequel  on  les  désignoit 
h  quelque  partie  de  leur  équipement  ou  de  leurs  armes. 
Ainsi  les  soldats  bourguignons  étoient  appelés  Bourguignons 
salés ,  à  cause  de  la  salade  bourguignotte  ou  du  motion  sale  , 
comme  dit  Rabelais  (liv.  4,  ch.  -29),  dont  ils  étoient  coiffés. 

•j .  C'est  d'un  des  premiers  comptes  de  l'épargne  qu'il  est 
parlé  ici,  puisque  la  création  de  ce  «  trésor  central,  où  les 
receveurs  dévoient  verser,  dans  le  délai  d'un  mois,  les  de- 
niers perçus  sur  chaque  province  »,  date  seulement  de  cette 
époque.  (Cheruel,  Hist.  de  Cadministr.  monarek.  en  France, 
Paris,  i855,  in-8,  t.  1",  p.  i56.) 
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mille  livres*,  el  à  présent,  du  reigne  de  nostre  grand 
Louys  XIII,  en  616,  trente-quatre  millions;  en6i-, 
trente  huicl  millions-;  en  618,  quarante-quatre  mil- 
lions3. 

Ce  n'est  pas  à  moy  à  descrire  ces  dons  et  liberali- 
tez  * ,  car  chacun  le  peut  recognoislre  par  la  mesme 
espargne;  suffit  seullement  de  dire  qu'ils  sont  plus 
grands  en  une  année  envers  la  noblesse  que  n'a  esté 
le  revenu  de  six  rois  en  tout  du  temps  passé. 

1 .  Ceci  est  une  erreur  évidente,  si,  comme  il  faut  le  croire, 
l'auteur  entend  par  «  revenu  de  la  France  »  toutes  les  som- 
mes que  produisoient  les  divers  impôts.  Pour  la  taille  seule, 
sous  François  Ier,  on  percevoit  neuf  millions.  (Cheruel,  ibid., 
p.  104. 

1.  Cette  date,  qui  semble  être  vraiment  celle  du  livret, 
donne  raison  à  l'une  de  nos  précédentes  notes. 

3.  Ce  chiffre  doit  être  exact.  Dans  le  Sommaire  Iraicté  du 
revenu  et  desj  ence  des  finances  de  France...  par  Nicolas  Re- 
niond,  Paris,  1622,  in-8,  nous  trouvons  indiqués,  pour  les 
revenus  de  l'Etat  en  l'année  1620,  d'une  part,  36,926,658 
livres,  et ,  d'autre  part,  pour  «  la  creûe  extraordinaire,  au- 
trement dite  grande  creûe  des  garnisons»,  4,4°°i000  livres, 
ce  qui  forme  un  total  assez  bien  d'accord  avec  les  sommes 
indiquées  ici  comme  formant  le  revenu  de  l'année  16 18. 

4-  Le  détail  de  ces  dons  et  libéralité:  se  trouve  dans  la 
brochure  de  Nicolas  Remond  citée  tout  à  l'heure. 
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Du  Peuple. 

xcusez,  lecteurs,  si  par  le  menu  je  vous 
f^  écris  l'action  et  le  vestement  des  peuples 
du  temps  passé;  que  si  je  ne  le  faisois  il 
seroit  impossible  de  monstrer  la  grandeur 
de  nostre  temps.  Conjecturez  doncques  que  le  mar- 
chant èsloil  facile  à  cognoistre:  son  habit  estoit  un 
petit  bonnet  de  manton,  faict  à  la  coquarde1,  un 
petit  saye2  de  drap  quy  ne  passoit  pas  la  brayette, 
une  ceinture  d'une  grosse  lisière ,  un  haut  de  chausse 
à  prestre  avec  une  brayette 3  quy  passoit  le  saye  de 
dcmy-pied;  une  gibecière  pendante  à  costé;   des 

i.  Bonnet  s'attachantsous  le  menton,  comme  les  béguins, 
et  ayant  la  plume  de  coq  plantée  sur  le  côté,  oit  l'on  mit  plus 
tard  la  cocarde.  Les  coquarls  ou  coquardeauXj  comme  ils  sont 
appelés  dans  le  Blason  de»  faulces  amours,  avoient  été  les 
jeunes  gens  a  la  mode  de  la  fin  du  XVe  siècle.  V.,  sur  le 
premier  de  ces  mots,  Biblioth.  de  recule  des  chartes,  ae  série, 
t.  ier,  p.  36g.  —  Les  bonnets  a  la  coquarde  nommés  par 
Rabelais  (liv.  4,  ch.  3o)  étoient  fort  pesants.  Dans  le  rebras 
doulilé  de  frise  qui  se  trouvoit  derrière,  il  entroit  jusqu'à 
une  demi-aune  de  drap.  Louis  Guyon  [Dit.  leçons,  liv.  2, 
ch.  6)  dit  qu'il  en  vit  un  à  Paris  qui  pesoit  quatre  livres  dix 
onces. 

1.  C'étoil  le  justaucorps  ou  hoquelon,  comme  on  disoit  à 
l'année. 

3.  Tout  I11  monde  connoît,  par  les  images  et  les  tableaux 
du  temps  et  par  la  description  qu'a  faite  Rabelais  de  la  ma- 
gnifique  1  Ueie  Panurge,  ce  qu'étoit  cette  partie  sail- 
lante du  haut  de  chausses. 
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souliers  qui  n'avoient  du  cuir  que  par  le  bout l.  Et 
ainsy  vestu ,  avec  la  barbe  raze ,  paroissoit  un  anti- 
que en  figure. 

Sa  femme ,  grande  et  maigre ,  un  long  nez , 
n'ayant  aucune  dent  de  devant,  avec  un  grand  cha- 
peron détroussé  par  derrière  jusques  à  la  ceinture-, 
une  robbe  de  drap  sceau  3  bordée  d'un  petit  bord  de 
veloux,  une  cotte  de  cramoisi4  rouge  et  collets  jus- 
qu'aux mamelles,  et  des  souliers  pareils  à  son  ma- 

i.  Ce  sont  ces  souliers  éckancrés,  fort  à  la  mode  du  temps 
de  François  Ier  et  de  Henri  II,  dont  Calvin  fit  proscrire 
l'usage  à  Genève  en  i555. 

2.  Pour  ces  «  grands  chaperons  destroussés  à  la  mode  an- 
cienne »,  dont  les  bourgeoises  gardèrent  l'usage  jusqu'au 
temps  de  Louis  XIII,  et  que  les  dames  nobles  du  XVIlf  siè- 
cle portoient  encore  pendant  le  deuil  de  leur  mari,  V.  une 
note  de  notre  édition  des  Caquets  de  l'Accouchée,  p.  ai. 

3.  Pour  drap  d'Usseau,  petit  village  de  Languedoc  près  de 
Carcassonne,  où  un  certain  de  Varennes  en  avoit  établi  les 
premières  manufactures.  On  disoit  ordinairement  drap  du 
sceau,  comme  fait  Regnard  dans  le  Joueur  (acte  icr,  se.  ire). 
Ménage  lui-même  admit  cette  mauvaise  orthographe ,  pen- 
sant qu'on  appeloit  ainsi  ce  drap  grossier  à  cause  du  sceau 
royal  qu'on  y  apposoit  autrefois.  Furetière  rétablit  la  vérité 
dans  son  Dictionnaire  (art.  Drap*),  et,  ayant  lui-même  à  em- 
ployer le  mot  dans  sa  satire  les  Marchands,  il  ne  manqua  pas 
d'écrire  : 

On  se  vêt  aussi  bien  avec  du  drp.p  d'Usseau  .. 

4.  Le  cremesin,  dont  le  nom  francisé  est  devenu  notre  mot 
cramoisi,  étoitjine  étoffe  italienne,  rouge  d'ordinaire,  qui 
avoit  eu  une  grande  réputation  en  France  à  la  fin  du  XVe 
et  pendant  la  plus  grande  partie  du  XVIP  siècle.  Y.  le  Yasari 
de  M.  Le  Monnier,  Florence,  \&b-i,m-i*,l.  8,  p.  ^5■)  note. 
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ry,  un  demy-cint1  d'argent,  trenle-deux  clés  pcn- 
dantcsel  une  bource  où  dedans  il  y  avoit  toujours  du 
pain  bénit2  de  la  messe  de  minuict,  trois  tournois 
fricassés  3 ,  une  eguille  avec  son  fil ,  deux  dents 
qu'elle  ou  ses  ayeuls  s'esloient  fait  arracber,  la  moi- 
tié d'une  muscade,  un  clou  de  girofle  et  un  billet 
de  charlatan  pour  pendre  au  col  pour  guarir  la 
fièvre. 

Si  cestoit  un  financier,  il  portoit  une  calotte  à 
deux  oreilles4,  un  bonnet  de  manton,  des  cbausses 
à  prestrcs ,  un  manteau  à  mancbes,  les  bras  passés, 
la  clé  de  son  coffre  à  la  cinlure  et  un  trebuchet5  en 
sa  pocbette,  et  si  la  monnoie  du  temps  estoit  des 
douzains  et  pièces  de  six  blancs. 

Sa  femme  coiffée  sans  cheveux ,  son  chaperon  de 

i.  Y.  sur  ce  demi-ceint  d'argent,  qui  resta  l'une  des  pa- 
rures les  plus  enviées  des  chambrières,  une  note  de  notre 
tome  ipr,  p.  017. 

2.  Le  pain  bénit  étoit  un  merveilleux  talisman  ,  surtout 
pour  empêcher  les  chiens  de  devenir  enragés.  (Les  Evangiles 
des  Quenouilles ,  édit.  Jannet,  p.  75.)  Celui  de  la  messe  de 
minuit  avoit  encore  d'autres  vertus.  Dans  quelques  provin- 
ces, il  est  encore  d'usage  de  garder  dans  un  tiroir  les  mor- 
ceaux de  pain  bénit  donnés  à  la  messe  le  dimanche. 

3.  C'est-à-dire  ébréchés  et  polis  par  le  frottement,  fricassé, 
dans  ce  sens,  venant  du  latin  fruits. 

4.  C'est-à-dire  avec  deux  bandes  pendantes  sur  le  côté, 
comme  les  portoit  Henry  Estienne  ,  dont  il  est  dit  dans  le 
Scaligerana  :  «  eral  Destitua  à  la  parisienne  avec  des  bandes 
de  velours  pendantes.  »  * 

5.  «  C'étoit  une  petite  balance  fort  juste  et  fort  délicate, 
que  le  moindre  poids  faisoit  trébucher.  »  De  là  l'expression 
de  pistoles  bien  trébuchantes  employée  par  Molière. 
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veloux,  une  robbe  de  mieustade  '  à  double  quëuc  , 
un  colillon  violet  de  drap,  des  souliers  à  boucles, 
une  vertugalle  2 ,  de  longues  patenotes  blanches 
faites  comme  des  petites  ruelles  de  raves3,  avec  des 
granlz  poignez  fourrez  quy  empeschoient  qu'ils  ne 
pouvoient  mettre  la  main  au  plat. 

Pour  le  mariage  de  leurs  filles ,  il  ne  faut  que  voir 
les  minutes  de  Ha  est,  on  lira  un  contract  portant 
un  douaire  de  deux  cens  couronnes  d'or  quy  va- 
loient  trente-cinq  sols  pièces,  encore  c'estoit  à  la 
charge  que  le  marié  donneroit  aux  père  et  mère  de 
la  future  chacun  une  robbe  neufve. 

Et  leurs  cérémonies ,  je  n'oserois  presque  les  des- 
crire,  pour  ce  qu'ils  apprestent  à  rire.  L'on  voyoit 
un  père  avec  son  vestement  cy  dessus,  un  mou- 
cheoir  et  des  gants  jaunes  à  la  main,  roides  comme 
s'ils  avoient  esté  gelez ,  un  bouquet  trouvé ,  es- 
toffé  de  lavande ,  conduire  sa  fille  au  moutier,  les 
flutles  et  grands  cornetz  marchants  devant  l'cspou- 
sée,  vestue  comme  la  pucelle  Sainct-Georgesi,  la 

1.  Je  crois  qu'il  faut  lire  ici  mnstabe  ou  mislabe.  C'étoit 
une  sorte  d'étoffe  de  laine  dont  le  nom  étoit  arabe,  et  qui  se 
fabriquoit  en  Espagne  et  dans  le  midi  de  la  France.  Elle  fut 
surtout  en  usage  au  moyen  âge.  (Fr.  Michel,  Recherches  sur 
le  commerce...  des  étoffes  de  soie,  t.  ier,  p.  a58,  259.) 

2.  Elles  avoient  cessé  d'être  à  la  mode  vers  i563.  V. 
une  note  de  notre  tome  2,  p.  190. 

3.  Chapelet  à  grains  plats. 

4.  «Pour  ce  qui  est  de  Mademoiselle  sa  femme,  lisons- 
nous  dans  un  passage  de  Francion  excellent  à  rapprocher 
de  celui-ci,  elle  avoit  une  Juppé  de  satin  jaune  toute  grasse 
et  une  robbe  à  l'ange  si  bien  mise  et  un  collet  si  bien  monté, 
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veûe  baissée,  une  escarboucle  sur  le  front  '  quy  luy 
battoit  jusqu'à  sur  le  nez;  la  mère  et  toutes  les  au- 
tres parentes  suivantes,  avec  leurs  grandes  vertu  - 
galles  en  cloche  et  leur  poignez  fourrez,  quy  parois  - 
soient  comme  poules  quy  traisnent  l'aisle. 

Au  reste,  les  filles  de  l'âge  de  vingt-cinq  ans  es- 
taient des  innocentes  quy  jamais  n'avoienl  rien  veu 
ny  mesme  communiqué  avec  personne;  je  vous 
laisse  à  penser  quels  discours  amoureux  ils  fai- 
soycnt! 

Pour  les  garçons,  ils  avoyent  l'esprit  si  grossier 
que  rien  plus;  ils  ne  porloyent  de  haultsdc  chausse 
qu'ils  n'eussent  quinze  ans;  ils  n'avoient  fait  leur 
estude  qu'à  Irentc-six  ans,  et  n'estoicnt  mariez  qu'à 
quarante-cinq  ans,  encore  n'estoyent-ils  pas  très 
sublilz. 


que  je  ne  la  puis  mieux  comparer  qu'à  la  pucelle  sainct 
George  qui  est  dans  les  églises,  ou  à  ces  poupées  que  les 
atourneresses  ontà  leurs  portes.  »  (La  Vrayc  histoire  comique 
de  Francion,  etc.,  1673,  in-8,  p.  a/|8.)  —  Cette  Pucelle 
Saint  Georges  ne  seroit-elle  pas  la  figure  de  la  Cappadoce 
qui  se  trouve  dans  toutes  les  représentations  de  saint  Geor- 
ges combattant  le  dragon?  La  province  de  l'Asie  Mineure  y 
est  toujours  personnifiée  sous  les  traits  d'une  jeune  fille 
richement  parée. 

1.  C'est  l'ornement  qui  doit  de  s'appeler  encore  une  fer- 
ronniére  à  la  croyance  où  l'on  a  été  long-temps  que  le  por- 
trait peint  par  Léonard  de  Vinci,  aujourd'hui  au  Musée  du 
Louvre,  représentoit  la  maîtresse  de  François  Ier  connue 
sous  le  nom  de  la  belle  Ferronniére.  On  sait  maintenant  que 
cette  figure,  qui  porte  en  effet  au  front  un  joyau  semblable 
à  celui  dont  on  parle  ici,  est  celle  de  Lucrezia  Crivelli. 
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Et  leurs  plus  grandes  desbauches ,  c'estoit  que  le 
jour  du  caresme  prenant  ils  mettoyent  une  chemise 
breneuse  avec  une  bosse  devant  et  derrière ,  un 
masque  de  papier,  du  son  à  la  main  pour  jeter  à 
tous  venants. 

Chetiveté  misérable,  de  laquelle  on  se  mocque, 
pour  ce  que  Ton  vit  plus  honorablement  cent  fois  à 
présent. 

Qu'est-ce  qu'un  marchand  à  présent?  Se  voit-il 
rien  de  plus  honorable?  11  n'est  plus  reconnu  que 
par  ses  grands  biens.  Vestu  d'un  habit  de  soye , 
manteau  de  pluche2,  communicquant  sur  la  place 
de  grandes  affaires  avec  toutes  sortes  d'estrangers , 
trafiquant  en  parlant  et  devisant  d'un  trafic  secret, 
plein  de  gain ,  d'industrie  et  de  hazard  inconnu  à 
l'antiquité ,  et  quy  se  rendra  commun  à  la  posté- 
rité. 

Et  du  bourgeois  de  Paris,  qu'en  peut-on  dire? 
Quand  l'Ecriture  parle  de  l'excellence  de  l'homme, 
elle  dict  qu'il  est  créé  un  peu  moindre  que  les  an- 
ges; et  moy  je  dis  du  bourgeois  qu'il  n'est  que  un 
peu  moindre  que  la  noblesse,  et  si  je  disois  égal, 
je  ne  sçay  si  je  faillerois,  veu  que  la  noblesse ,  à 
présent,  se  joint  et  s'annexe  par  alliance  avec  luy, 
en  telle  sorte  que  ce  n'est  qu'un  corps,  une  paran- 
te, une  bource,  une  alliance,  une  consanguinité  quy 
fait  perdre  cestc  qualité  de  bourgeois  pour  la  chan- 
ger en  noble. 

Et  leurs  femmes,  en  quelle  comparaison  les  peut - 

i.  Y.,  sur  cette  mode  des  manteaux  de  pluche  au  commen- 
cement du  XVIIe  siècle,  Franchit,  p.  219. 
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on  mettre ,  au  respect  de  l'antiquité.  Premièrement 
il  n'y  a  rien  de  mieux  veslu ,  de  plus  propre ,  de 
plus  honneste,  si  bien  avenantes  que  la  plus  part 
pourroient  plus  tost  estre  recogneus  nobles  es  com- 
pagnies, pour  estro  agréables  dans  leurs  discours  et 
entretiens,  que  bourgeoises  et  marchandes  ;  que  ou- 
tre que  leurs  grands*  biens  sont  cause  qu  elles  sont 
suivies  de  leurs  filles,  quy  portent  habit  d'attente  de 
noblesse,  et  quy  n'espèrent  rien  moins  pour  leurs  ac- 
tions et  leur  gravité.  Cela  leur  est  commun  ,  à  au- 
cunes la  diversité  des  langues,  presque  à  toutes  la 
sagesse  et  le  bon  maintien. 

Pour  les  mariages ,  ils  sont  tous  autres  que  l'anti- 
quité, soit  pour  le  douaire  ou  la  cérémonie.  A  pré- 
sent un  simple  marchand  donne  cent  mille  livres , 
tel  bourgeois  cinquante  mille  escuz ,  tel  financier 
deux  cens  mille  escuz  ' ,  ce  quy  est  cause  d'une  suitte 
admirable  en  despence  extraordinaire ,  en  chevaux, 
carrosses,  serviteurs,  et  pour  les  assemblées.  Lors 
que  les  mariages  se  font,  ce  n'est  que  pompeux  ves- 
lements,  chaînes  de  diamant  et  toutes  sortes  de  do- 
rures, non  empruntées  ny  louées  comme  à  l'antiquité, 

i .  Il  n'y  a  rien  ici  d'exagéré  ;  aussi  les  gens  de  cour  s'ac- 
commodoient  fort  bien  ,  à  ce  prix ,  des  lilles  de  financiers. 
«  Le  comte  de  Lude,  gouverneur  de  la  personne  de  Gaston, 
duc  d'Orléans ,  étant  blâmé  d'avoir  épousé  une  Feydeau , 
qui  lui  avoit  apporté  cent  mille  pistoles  :  «  Je  ne  pouvois 
pas  mieux  foire,  disoit-il  ;  poursuivi  nuit  et  jour  par  mes 
créanciers ,  je  me  suis  sauvé  dans  une  boutique  pour  n'être 
pas  traîné  à  l'hôpital.  »  (Amelot  de  La  Houssaye ,  Mémoires 
li/sl.,  t.  3,  p.  8.)  —  V.,  sur  ce  même  mariage,  notre  t.  a  , 

p.  i4o. 
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mais  à  eux  appartenais  en  toule  propriété;  et  n'y  a 
qu'une  chose  fascheuse  en  cela  :  c'est  que  les  honneurs 
changent  les  meurs  en  ceste  grande  vogue  ;  ils  mé- 
prisent le  limestre1,  et  parlant  leur  parante.  Mais 
quoy!  c'est  la  grandeur  du  temps. 

11  faut  que  tout  s'entresuive  :  la  maniticence  des 
banquets  à  six  services2,  à  quatre  et  six  pistoles3  par 
teste.  Je  croy  que  la  France  est  à  sa  dernière  période 
pour  sa  splendeur,  et  ne  crois  pas  que  celaogmente, 
mais  plustot  diminue. 

Je  vous  defens  pourtant ,  bonhomme  de  l'antiquité, 
d'en  discourir  mal  à  propos ,  et  de  dire  que  ces  gran- 


i.  Le  limestre  étoit  une  sorte  de  serge  drapée  qui  se  fa- 
briquent à  Rouen  et  à  Darnetal.  Selon  quelques  uns ,  en- 
tre autres  Furetière ,  cette  serge  fut  ainsi  appelée  du  nom 
de  celui  qui  en  fabriqua  le  premier  ;  mais  Brossette  et  Le 
Duchat  y  voient  une  altération  de  Licestre  ou  Lciccster, 
comté  d'Angleterre,  d'où  vendent  en  effet  de  bonnes  serges, 
«  ces  balles  de  Luceslre  »  dont  parle  Rabelais,  liv.  a,chap. 
12.  Régnier  (sat.  i3,  v.  n/|)  dit  dans  le  même  sens  qu'ici: 

Combien  ,  pour  avoir  mis  leur  honneur  en  séquestre. 
Ont-elles  en  velours  eschaugé  leur  limestre! 

i.  Ce  luxe  gastronomique  avoit  commencé  sous  le  règne 
de  Henri  III  :  «  On  ne  se  contente  plus,  à  un  dîner  ordi- 
naire ,  de  troi  s  services ,  consistant  en  bouilli ,  rôti  et  fruit  ; 
il  faut,  d'une  viande ,  en  avoir  de  cinq  ou  six  façons  :  des 
hachis ,  pâtisserie ,  salmigondis.  Chacun  veut  aller  dîner 
chez  le  More  ,  chez  Samson  ,  chez  Innocent ,  chez  Havart.  » 
Pièce  citée  par  De  Mayer,  Galerie  philosophique  du  XVIe 
siècle,  in-8,  t.  2,  p.  062. 

3.  V.,  sur  ces  écots  si  coûteux ,  une  note  de  notre  édit. 
des  Caquets  de  l'Accouchée,  p.  28,  et  notre  t.  2,  p.  202. 
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deurs  et  braveries  ne  font  qu'enjandrer  le  vice ,  et 
que  la  modeste  ancienne  valoit  mieux.  Il  n'y  a  nulle 
comparaison.  L'antiquité  estoit  un  deffault  de  pouvoir 
et  une  innocente  sagesse  pour  le  monstrer. 

Nos  anciens,  pour  eslre  pauvres  et  mal  accommo- 
dés ,  laissoient-ils  d'estre  vicieux  et  débauchez, 
d'une  desbauche  publique  et  mesquine.  11  me  sou- 
vient de  doux  rues  quy  sont  encore  à  Paris  :  l'une 
prés  de  Saint-Nicolas,  appelé  le  Hulcu1,  l'autre  près 
Saincl-Victor,  appelé  le  Champ  gaillart2,  où  impu- 
nément le  vice  estoit  permis  avec  les  femmes  des- 
bauchées,  et  qui  plus  est,  quand  on  avoit  quelque 

i.  Le  Iluleu,  dont  le  nom  altéré  se  retrouve  dans  celui 
des  rues  du  Grand  et  du  Petit-Hurleur,  venoit  déboucher, 
en  effet,  rue  Saint-Martin,  assez  près  de  Saint-Nicolas-dcs- 
Ghamps.  —  Un  arrêt  du  i5  février  i563,  rendu  «  sur  la 
remontrance  d'aucuns  voisins  habitant  aux  rues  voisines  de 
Hulleu ,  à  Paris ,  fit  vuider  le  bordeau  accoutumé  de  tenir  en 
laditte  rue.  «(Isambert, /{«•««/  de  Lois  ,  t.  i/J,  p.  176.) 

1.  Cette  rue  du  Champgaillard,  qui  se  trouvoiten  dehors 
de  l'enceinte  de  Philippe-Auguste,  alloit  de  la  rue  Saint- 
Victor  à  la  rue  des  Fossés  du  même  nom.  La  partie  voisine 
de  Saint  Victor  s'appeloit  rue  d'Arras ,  nom  qui  lui  venoit 
du  collège  d'Arras,  et  qu'elle  a  gardé;  l'autre  partie  s'ap- 
peloit, comme  aujourd'hui  encore,  rue  Clopin,  à  cause  delà 
grande  maison  Clopin,  qui  y  avoit  été  construite  au  milieu 
du  XIII1'  siècle.  —  Le  Huleu  et  le  Champgaillard  sont  nom- 
més par  Rabelais  ,  entre  autres  mauvais  lieux  (liv.  2,  chap. 
6),  dans  les  Après-disuées  du  seigneur  de  Clwlières  (  Paris  , 
i588,  in-12,  fol.  /|3,  recto);  le  second  est  nommé  Charnu- 
gaillard  des  hordeleries.  —  En  se  trouvant  placés ,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  l'un  près  de  Saint-Nicolas,  l'autre 
près  de  Saint-Victor,  le  Huleu  et  le  Champgaillard  contre- 
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procez  ou  querelle  contre  quelqu'un,  en  sollicitant 
ces  femmes  desbauchées,  ils  venoient  impudemment 
au  son  du  tambour  faire  accroire  à  une  honneste 
femme  bourgeoise  quelle  estoit  vicieuse,  et  qu'elles 
la  vouloient  emmener  de  force1  au  lieu  destiné  pour 
les  garces2,  ce  qui  apportoit  un  scandale  public3. 


venoient  à  l'ordonnance  de  décembre  1254,  par  laquelle 
saint  Louis  avoit  déclaré  (art.  n)  que  les  tilles  de  joie  ne 
pourroient  se  loger  que  «  loin  des  lieux  saints  et  des  cime- 
tières. »  Ordonn.  des  roys  de  France  de  la  troisième  race, 
l-  »>  P-  79i  io5. 

1.  On  trouve  racontée,  dans  le  Ménagier  de  Paris  ,  t.  5, 
p.  116,  et  Additions  et  corrections ,  p.  ;5,  une  affaire  de 
ce  genre 

1.  Peu  a  peu  les  privilèges  de  ces  lieux  infâmes  furent 
abolis.  (Sauvai,  Antiq.  de  Paris,  t.  3  ,  p.  108.)  Une  ordon- 
nance de  1697  en  fit  disparaître  les  dernières  traces.  V.  no- 
tre livre  Paris  démoli ,  ie  édit.,  p.  36. 

3.  Dans  les  Statuts  de  la  reine  Jeanne  sur  la  discipline 
d'un  lieu  de  débauche  dont  elle  permettoit  rétablissement 
à  Avignon  ,  statuts  publiés  par  Astruc,  De  morbis  veiiereis, 
on  lit,  art.  1  :  «  Si  quelque  fille  a  déjà  fait  faute  et  veut 
continuer  de  se  prostituer,  le  porte-clef  ou  capitaine  des 
sergents  ,  l'ayant  prise  par  le  bras  ,  la  mènera  par  la  ville, 
le  tambour  battant  et  avec  l'aiguillette  rouge  sur  l'épaule, 
et  la  placera  dans  la  maison  ,  avec  les  autres;  lui  défendra 
de  se  trouver  dans  la  ville  ,  a  peine  du  fouet  en  particulier 
pour  la  première  fois,  et  du  fouet  public  et  du  bannisse- 
ment la  seconde  fois.  »  Ce  passage ,  rapproché  de  ce  qu'on 
lit  ici ,  prouve  au  moins  que ,  dans  ces  statuts  ,  tout  n'est 
pas,  delà  part  du  médecin  Astruc,  pure  invention  et  pure 
mystification  ,  comme  M.  Jules  Courtet  l'a  voulu  pr  juver 
dans  un  article  de  la  Revue  archéologique,  t.  2,  p.  i58-  164. 
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Cela  ne  se  voit  plus  :  la  modestie  et  la  sagesse  ont 
couvert  ceste  coustume  ;  que  s'il  y  a  de  la  desbau- 
che  à  présent,  ce  ne  sont  ny  filles  ,  ny  femmes  de 
maisons,  ains  de  meschantes  chambrières  vestues  en 
demoyselles,  quy  font  à  croire  à  la  jeunesse  qu'ils 
sont  de  bon  lieu ,  et  ce  ne  sont  que  coquines  quy 
mesprisenttout  le  corps  des  honncstes  femmes. 


De  la  Justice. 


our  faire  la  comparaison  de  la  justice  de 
nos  anciens  avec  celle  d'à  présent ,  nous 
n'entendons  pas  affaiblir  leur  renommée, 
car  nous  sçavons  bien  que  ce  n'estoit 
que  gravité ,  que  sagesse ,  science,  grands  observa- 
teurs de  loix  et  exécuteurs  d'ordonnances ,  bonnes 
et  simples  âmes,  authorisez,  crains  et  redoubtez  du 
peuple  et  de  la  noblesse  ,  quy  ne  faisoient  aucune 
difficulté  de  quitter  le  ebapperon1  pour  ne  rien  faire 
du  commandement  des  roys  au  préjudice  du  public. 
Ce  n'est  pas  nostre  tesme  ny  ce  que  nous  avons  à 
prouver;  nous  ne  voulons  monstrer  que  sinon 
qu'outre  que  toutes  ces  qualité/,  sont  aux  juges  d'à 
présent,  ce  qu'ils  ont  d'avantage. 
Je  crains  de  faillir  en  monstrant  l'opulence  de 

i.  Le  chaperon  rouge  porté  sur  1  épaule,  depuis  qu'il 
n'étoit  plus  à  la  mode  de  s'en  coiffer,  étoit  l'insigne  de  la 
magistrature. 
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nostre  temps,  pour  ce  qu'elle  est  plus  grande  que  je 
ne  la  puis  décrire. 

0  brave  sénat  de  Paris ,  de  Rouen ,  de  Toulouze 
et  des  autres  parlemens  !  vous  n'estes  pas  seul- 
ement à  admirer,  possedans  toutes  ces  graves  qua- 
litez  de  juges  et  d'avoir  de  vieux  sénateurs  com- 
me jadis ,  mais  d'estre  accompagnez  d'un  grand 
nombre  de  jeunesse  quy,  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans, 
ont  esté  receus  au  Parlement ,  aussy  rempliz  de 
science  et  de  sagesse  qu'estoient  nos  anciens  à  sep- 
tante ans ,  outre  la  valeur  des  offices,  quy  coustent 
à  présent  cens  mille  livres ,  et  le  grand  train  que 
vous  tenez,  au  respect  du  temps  passé,  où  le  mulet 
esloit  aussy  empesché  à  porter  le  fumier  aux  vignes 
qu'à  mener  son  maistre  au  palais. 

Il  n'y  a  juge  quy  n'ait  sa  porte  cochère1,  un  ou 
deux  carosses,  six  chevaux  à  l'etable  ,  double  pal- 
fermiers,  quatre  laquais,  deux  valets  de  chambres, 
un  clerc,  outre  le  train  de  madamoyselle ,  quy  est 
égal. 

C'estoit  chose  rare  au  temps  passé  de  voir  un 
homme  ricbe ,  et  le  plus  riche  s'appeloit  milsou- 
dier2,  c'est-à-dire  quy  pouvoit  faire  depence  de 
cinquante  livres  par  jour  ;  à  présent  il  n'est  pas  seu- 
lement commun  à  la  plus  part  des  maisons,  mais  il 
passe  en  despence. 

i.  «  Les  procureurs  étoient  logés  autrefois  en  petite  porle 
ronde  ;  maintenant ,  ils  ont  de  grandes  portes  cochères.  » 
(Dict.  de  Trévoux.)  V.  notre  édit.  du  Roman  bourgeois,  p. 
264,  et  notre  t.  2,  p.  283. 

2.  V.,  sur  ce  mot,  notre  t.  2,  p.  279,  note. 
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On  verra  bien  clair  se  on  lit  par  les  histoires  an- 
ciennes que  les  officiers  des  cours  souveresnes, 
bourgeois  et  financiers,  ayant,  à  la  nécessité  de  la 
guerre,  fait  toucher  à  leur  roy,  en  trois  mois,  dix 
millions  de  livres  comptant  par  l'achat  de  nouveaux 
offices  '  et  aliénation  de  domaine,  comme  nous  l'a- 
vons veu  ces  jours  passés,  par  le  moyen  desquels  Sa 
Majesté  a  restauré  son  Estât,  espouvanté  ses  rebel- 
les ,  regaigné  ses  villes  et  rendu  un  peuple  furieux 
souple  comme  un  gant. 


Des  Hommes  doctes  et  de  la  Religion. 

e  suis  contrainct  de  confesser  qu'au  temps 
passé  il  y  avoit  de  doctes  personnages 
quy  ont  monstre  leur  science  en  public 
aux  concilies.  Je  ne  pourrois  les  mespri- 
scr  sans  faillir;  mais  tout  ainsy  que  les  propositions 
et  allégations  contraires  à  la  doctrine  de  l'Eglise  es- 
taient légères  au  respect  de  ce  que  les  hérétiques 
ont  inventé  depuis  et  mis  par  escrit ,  aussi  la  solu- 
tion en  estoit  plus  facile  ;  et  si  quelle  peyne  avoit- 
on  pour  trouver  ces  doctes-là ,  l'un  appelé  du  Lion- 
nois,  l'autre  de  Paris,  l'autre  d'Angleterre,  quel- 
ques uns  tirez  des  monastères,  et, ainsy  assemblez, 

.  Allusion  à  ces  ventes  d'offices  que  Chalange  et  les  au- 
tres partisans  faisoient  décréter,  et  dont  ils  partageoientles 
profits  avec  les  ministres.  V.  notre  édition  des  Caquet*  de 
'Accoucher,  [t.  i83.  aji,a58. 
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faisoient  une  doctrine  parfaicte,  selon  le  temps  et  les 
propositions;  mais  qu'il  se  soit  trouvé,  au  temps  pas- 
sé, un  du  Perron  pour  promplement  recognoistre 
l'erreur  et  respondre  en  public  à  un  Duplessis  Mor- 
nay l  ;  un  Draconnis2  pour  chausser  les  espérons  à  un 
subtil  Dumoulin3;  unCoifteteau4  pour  faire  la  barbe 
à  un  Durand 5;  un  Cotton  pour  promplement  respon- 
dre, par  son  livre  de   Ylnslruction  catholique6,  à 

i.  Allusion  a  la  conférence  publique  qui  eut  lieu  à  Fon- 
tainebleau, le  4  mai  1600,  entre  Du  Plessis  Mornay  et  Du 
Perron  ,  dans  laquelle  celui-ci  combattit  avec  avantage  les 
cinq  cents  erreurs  qu'il  avoit  découvertes  dans  le  livre  du 
premier  sur  Y  Eucharistie. 

1.  Il  s'agit  ici ,  soit  du  P.  Ange  de  R.aconis,  qui  publia 
vers  cette  époque  le  Petit  Anti-Huguenot  (Paris,  itiiS),  soit 
plutôt  encore  de  Ch.  Fr.  Abra  de  Piaconis,  plus  tard  évoque 
de  Lavaur,  qui  venoit  de  faire  paraître  Traité  pour  se  trou- 
ver en  conférence  avec,  les  hérétiques ,  Paris,  1618  ,  in-12 
V.  Mémoires  de  l'abbé  d'Artigny,  t.  7,  p.  25g. 

3.  C'est  le  fameux  ministre  de  Charenton  dont  il  fut  tant 
question  alors.  V.  notre  édition  des  Caquets  de  l'Accouchée, 
p.  88. 

4.  Comme  théologien  et  controversiste  ,  il  s'étoit  mêlé  à 
la  dispute  de  Du  Perron  et  de  Du  Plessis  Mornay  ;  ses  ré- 
ponses à  celui-ci  comptent  parmi  ses  bons  ouvrages 

5.  C'est  Durand  de  Saint -Pourçain,  fameux  dominicain 
du  XIVe  siècle,  qui,  dans  ses  livres  de  théologie,  avoit 
souvent  combattu  saint  Thomas  d'Aquin.  Ses  opinions 
contraires  à  la  transsubstantiation  avoient  été  foiblement 
réfutées  par  Du  Perron ,  dans  la  conférence  citée  tout  à 
l'heure.  (Lonuueruana ,  p.  11-12.)  Coeffeteau  les  combattit 
avec  plus  d'avantage. 

6.  L'Instruction  catholique,  Paris,  iGio,  2  vol.  in-fol. 
Var.  111.  4 
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toutes  les  batteries  proposées  contre  les  scremonies 
de  l'Eglise  par  un  Calvin  ,  je  n'en  ay  point  veu. 

Neantmoins  [excipienlur  ab  hac  régula)  sa'mcl  Hie- 
rosme ,  sainct  Thomas ,  sainct  Augustin  ,  et  les  au- 
tres anciens  docteurs  ecclésiastiques  ,  desquels  nous 
ne  voulons  point  parler,  car  ils  avoient  le  Sainct-Es- 
prit  et  sçavoicnt  tout  et  encorcs  plus  qu'on  ne  sçau- 
roit  dire ,  comme  vrais  pivots  sur  lesquels  tous  les 
docteurs  ont  esté  bastis  ;  et ,  toutefois,  si  je  disois 
qu'à  présent  il  se  trouve  des  hommes  quy  sçavent  et 
peuvent  discourir  promptement  de  ce  que  tous  les 
doctes  de  l'Eglise  ancienne  ontescript,  quy  n'ignorent 
rien  du  contenu  en  leurs  livres,  je  croy  que  je  n'en  se- 
rois  pas  repris,  et  partant,  un  ou  plusieurs  de  ce  temps 
sçavent  tout  ce  que  trente  de  l'antiquité  ont  escrit. 

Et  pour  le  monstrer,  qui  a  veu  cl  assisté  aux  ha- 
rangues publiques  faictes  par  ce  docte  Mauricius 
Bressius ',  principal  du  collège  de  Eizieux ,  quy, 
sans  hésiter,  en  trois  heures  ,  d'un  latin  esgal  à  ce- 
luy  de  Ciceron,  disoit  en  abrégé  tout  ce  quy  estoit 
contenu  clans  l'impression  de  quatre  cents  doctes  li  - 
vres,  disoit  les  meurs  et  façons  de  vivre  de  toutes  les 
nations  du  monde,  la  forme  de  leurs  vestemens,  de 
leurs  combats, de  leurs  gouvernements,  de  leurs  re- 
ligions, et  de  tout  ce  quy  s'est  passé  depuis  Adam 
jusqu'à  notre  temps,  ce  qu'il  a  monstre  en  huict 

i.  Maurice  Bressieu.  Ce  qu'on  en  dit  ici  semble  d'autant 
plus  surprenant  qu'il  s'occupoit  des  sciences  plus  encore 
que  de  l'histoire  et  de  la  littérature.  Il  finit  par  être  pro- 
fesseur royal  en  mathématiques.  Il  mourut  après  1608.  V. 
Coujct ,  Mém.  sur  le  Collège  royal ,  in-12,  t.  2,  p.  95. 
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jours  et  en  huict  assemblées  en  la  présence  des  plus 
doctes  de  Paris,  quy  l'admiroient. 

Trouvez-moi  de  telles  gens  à  l'antiquité;  j'en 
nommerois  sans  faillir  un  cent  de  pareils ,  se  je  ne 
craignois  de  faire  tort  à  mille  quy  paroisscnt  en  pu- 
blic par  leurs  publications,  et  en  particulier  par  la 
lecture  de  leurs  livres ,  quy  me  fait  dire ,  et  à  bon 
droict ,  qu'en  nostre  temps  nous  avons  des  hommes 
remplis  de  toutes  sortes  de  sciences ,  de  langues , 
d'arts  et  de  mestiers,  speciallement  à  Paris  ,  où  ils 
abondent  en  quantité. 

Qu'il  vienne  un  peu  de  nouveaux  Collampades, 
Calvins  et  Bezes ,  planter  leurs  nouvelles  hérésies 
et  faire  accroire  aux  assemblées  de  Poissy1  qu'ils 
ont  raison  par  leurs  fardez  discours;  qu'ils  viennent 
prescher  au  Patriarche2  et  à  Poupincourt3  et  faire 


i.  Allusion  aux  assemblées  dites  colloques  de  Pcissy,  qui 
eurent  lieu  du  9  au  26  septembre  i56i ,  entre  les  catholi- 
ques et  les  réformés ,  mais  qui  n'amenèrent  aucun  résultat 
pacifique. 

2.  Grande  maison  située  au  faubourg  Saint-Marcel,  qui 
devoit  son  nom  à  Bertrand  de  Chanac ,  patriarche  de  Jéru- 
salem ,  et  à  Simon  de  Chamault ,  cardinal  et  patriarche 
d'Alexandrie ,  qui  l'avoient  possédée  au  XIIIe  et  au  XIVe 
siècle.  Les  Huguenots  y  avoient  tenu  quelques  unes  de  leurs 
premières  assemblées.  En  1062.  la  populace  catholique  s'y 
rua,  et  chaires,  bancs,  etc.,  tout  y  fut  brûlé.  (Pasquier,  Jîe- 
cherches  de  la  France,  liv.  3,  chap.  49»  et  Lettres,  édit. 
in-fol.,  t.  2 ,  p.  45 1  )  —  Il  existe  encore  un  passage  et  un 
marché  des  Patriarches ,  qui  vont  de  la  rue  d'Orlcans- 
Saint-Marcel  à  la  rue  Mouffetard. 

5.   Pasquier  parle   aussi  (Icc.  cit.)  des  assemblées  de 
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accroire  aux  chambrières  et  aux  savetiers  que  les 
cérémonies  de  l'Eglise  ne  servent  de  rien ,  que  les 
prières  n'ont  aucune  efficacité  après  la  mort,  que  le 
purgatoire  est  une  invention  du  pape,  et  mille  au- 
tres allégations  que  nos  anciens  docteurs  ont  laissé 
couver  cinquante  ans  durant,  faute  de  veiller,  d'é- 
crire et  prescher. 

Ils  trouveroient  à  qui  parler,  ils  trouveroient  de 
fermes  rochers,  qui,  par  leur  diligence  et  leurs  étu- 
des assidues  ont  relevé  ce  quy  esloit  cheu,  reveillé 
ce  quy  dormoit,  et  découvert  ce  quy  estoit  caché  à 
nos  anciens;  aussy,  comme  la  négligence  des  doc- 
teurs et  la  simplicité  des  hommes  estoit  lors,  l'obser- 
vation de  la  religion  estoit  pareille  :  quelle  religion 
paroissoit-il  à  nos  anciens  d'aller  ouïr  une  petite 
messe  les  festes,  mespriscr  les  vespres,  une  fois  l'an 
se  confesser,  encore  falloit-il  dire  leurs  pesches,  ti- 
rer de  leur  bource  un  tournois  fricassé  pou^donner 
à  l'offrande ,  ne  tenir  compte  des  festes,  n'aller  au 
sermon  que  les  bons  jours,  aller  le  jour  de  Noël  à  la 
messe  de  minuict  pour  dormir  sur  la  paille  que  l'on 
mettoit  aux  églises,  chanter  des  noels  de  l'antiquité, 
quicommençoienl:  «Viens  ça,  gros  Guillot»;  se  soû- 
ler après  la  messe  pour  dormir  le  lendemain  jusqu'à 
midi,  et,  quand  on  estoit  mort,  de  faire  de  belles  epi- 
taphes,  comme  il  s'en  suit  : 

Cy  dessous  gist  le  grand  Pierre , 
Enterré  sous  ceste  pierre  , 

Calvinistes  qui  se  tenoient  à  Vopincourt  ou  I'incourt ,  alors 
hors  des  murs  de  Paris  ,  et  qui  furent  envahies  et  troublées 
comme  celles  du  Patriarche. 


au  vieil  Grognard.  53 

Quy  s'est  toute  sa  vie 
Meslé  de  la  friperie. 

La  postérité  avoit  bien  affaire  de  le  sçavoir  !  Voilà 
les  actions  de  l'antiquité ,  leurs  plus  grandes  obser- 
vations en  la  religion ,  leurs  subtiles  poésies  et  leur 
grand  mérite. 


Des  Délectations  du  temps  passé. 

,  oyons  quel  estoit  leur  plaisir,  si  c'esloit 
,  à  voir  jouer  la  comédie.  A  la  vérité  il  fai- 
^Jsoit  bon  la  voir,  car  il  y  avoit  ancienne- 
1  ment  de  certains  chartiers  et  crocbeleurs 
quy,  vestuz  en  apostres,  jouoyent  la  Passion  à  l'hos- 
tel  de  Bourgongne,  ou  la  Vie  de  saincte  Catherine1, 
auxquels  on  souffloit  au  cul  tout  ce  qu'ils  rccitoient, 
où  tout  le  monde  estoit  receu  à  un  double  pour  tes- 
te, et  la  plupart  n'y  alloit  que  pour  voir  les  actions 
de  Judas,  dont  les  uns  se  rejouissoient  et  les  autres 
en  pleuroient  à  chaudes  larmes. 

Ou  bien  suivoient  pas  à  pas  maistre  Gonin2,  quy, 

i.  Le  mystère  de  la  Vie  de  sainte  Catherine,  divisé  en 
trois  journées.  Il  fut  joué  en  i434-  C'est  un  notaire  nommé 
Jean  Didier  qui  jouoit  le  rôle  de  la  sainte. 

a.  C'est  le  maitre  farceur  qui  égaya  si  bien  la  cour  de 
François  Ier.  Brantôme  raconte  plusieurs  de  ses  tours 
(Hommes  illustres,  édit.  in-12,  t.  3,  p.  383).  Son  petit-fils, 
qui  vivoit  sous  Charles  IX.,  fit  le  même  métier,  mais  il 
l'enjoliva  de  certaines  adresses  qui  le  menèrent  tout  droit  à 
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avec  sa  robbe  mi-parly,  le  nez  enfariné,  jouanl  de  sa 
cornemuse  ,  faisoit  danser  son  chien  Courtault ,  ou, 
par  une  subtilité  de  la  main,  faisoit  courir  sur  son 
bras  sa  petite  beste  faicle  d'un  pied  de  lièvre,  qu'ils 
croyoient  fermement  estre  vivant,  tant  ils  avoient 
l'esprit  innocent.  C'estoit  là  le  plesir  des  bourgeois; 
et  au  sortir  de  là,  pour  discourir  de  ce  qu'ils  avoient 
veu,  ils  s'embarquoyent  dans  un  cabaret,  où  ils  fai- 
soient  un  gros  banquet  à  dix-huict  deniers  l'escot, 
où  la  pièce  de  bœuf  aux  navets  servoit  de  perdrix. 

Pour  le  menu  peuple  et  gens  de  boutique,  pour 
la  peyne  qu'ils  avoient  eue  toute  la  sepmainc  à  tra- 
vailler, ils  prenoient  congé  les  festes,  pour  jouer  à 
la  savatte  parmy  les  rues,  ou  à  frappe-main1,  où  les 
maistres  et  maistresses  prenoient  moult  grand  ple- 
sir, à  cause  de  quoy  ils  avoient  le  soir  demy-setier 
par  extraordinaire,  et  non  davantage,  encore  que' le 
muids  de  vin  ne  coustoit  lors  que  cinquante  sols2. 

Tour  les  officiers  des  Cours  souveraines  et  subal- 
la potence,  en  i5;o.  «  La,  dit  Delrio,  il  fit  si  bien  par 
son  art  magique,  que  le  bourreau,  croyant  le  pendre,  pen- 
dit à  sa  place  la  mule  du  premier  président.  »  (Diquisil. 
nayig.,  liv.  5.) 

i.  C'étoit  en  effet  l'usage,  et  l'on  sait  l'histoire  de  la 
grande  émeute  soulevée  à  Sens,  du  temps  de  Louis  XI, par 
un  apothicaire  qui,  après  s'être  mêlé  dans  la  rue  à  l'une  de 
ces  parties  de  main-chaude  ou  de  taquemain  ,  comme  on 
disoil  aussi ,  ne  voulut  pas  consentir  à  prendre  la  place  du 
patient.  V.  A Imanach  de  Sens  pour  les  années  iy63,  17C4  et 
an  III  (1795). 

3.  Il  étoit  plus  cher  déjà  sous  Henri  III  :  il  se  vendoit 
deux  sols  la  pinte.  L'ordonnance  sur  le  faict  de  la  police  ué- 
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ternes,  à  cause  de  leur  gravité  ils  n'osoient  hanter 
le  menu  peuple;  leur  délectation  estoit  de  s'assem- 
bler l'après-dinèe  aux  festes  pour  jouer  aux  deniers, 
à  devoir,  à  trante-et-un,  et  au  trou-madame,  une 
tarte  de  trois  sols,  et,  au  surplus,  grands  observa- 
teurs des  ordonnances  de  Philippe  le  Bel1,  qui  dé- 
fendoit  à  ceux  qui  n'avoient  que  cinquante  livres  de 
rante  de  manger  du  rosly  plus  d'une  fois  la  sep- 
maine. 

Pour  les  procureurs  et  advocats  du  Palais,  leur 
plus  grande  desbauchc  c'esloit  de  se  promener  les 
festes  hors  les  portes ,  sur  le  rempart  ou  au  Pré- 
aux-Clercs2, avec  la  robbe  et  le  bonnet  carré  et  le 
petit  saye  qui  ne  passoit  pas  labrayette,  disputans  et 
devisant  ensemble  de  l'appoinctement  en  droict  et 

nérale  du  royaume,  qui  en  rég'.oit  ainsi  le  tarif,  fut  mise  en 
chanson  : 

Le  plus  cher  vin  Tendu  la  pinte 
Partout  ne  sera  que  deux  sols  ; 
Qui  le  vendra  plus  cher,  sans  feinte, 
l'ayera  l'amende  tout  son  saonL 

(La  Fleur  des  chansons  nouvelles,  édit.  Techener, 
p.  6-11.) 

î.  Sur  la  teneur  de  l'ordonnance  somptuaire  de  1294, 
où  se  trouvent  les  prescriptions  indiquées  iei,iVoy.  une  note 
de  notre  édition  des  Caquets  de  l'Accouchée ,  p   5a. 

■2.  Ils  alloient  aussi ,  en  robe  et  en  bonnet  carré ,  sur  le 
quai  des  Augustins.  Tiraqueau  et  Michel  de  l'Hospital  s'y 
rendoietit  chaque  soir  d'été,  et,  ayant  le  dos  tourné  vers  la 
rivière ,  ils  devisoient  familièrement  avec  les  passants.  V. 
notre  Histoire  du  Povt-Neuf,  Rev.  fraeçoise,  ier  oct.  i855, 
p.  543. 
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du  default  pur  et  simple,  et  par  intervalle  juger  le- 
quel des  Bretons  couroit  mieux  la  poulie1,  ou  de 
celuy  qui  saultoit  le  mieux*  en  trois  pas  le  sault. 

Puis,  estant  de  retour  de  ceste  délectation,  vcnoient 
souper  ensemble  chacun  avec  sa  parenté ,  où  on  ne 
souloit  point  son  hoste ,  car  chacun  faisoit  porter 
son  pot  à  frein  et  sa  vinaigrette,  et  celuy  qui  avoit 
prié  la  compagnie  avoit  une  épaule  ou  une  esclanche 
quy  revenoità  deux  carolus,  par  extraordinaire,  avec 
un  pi  al  de  carpes. 

Je  laisse  à  juger  aux  lecteurs  si  ce  n'est  pas  mal  à 
propos  nous  reprocher  l'antiquité.  Et  que  faict-on  à 
présent  quy  ressemble  à  cela  !  Voyez  les  nobles ,  les 
officiers  des  cours  souveraines,  les  bons  bourgeois, 
de  quoy,ils  se  délectent  :  ils  méprisent  ce  qui  ancien- 
nement estoit  le  plaisir  des  roys  et  des  princes  :  la 
paume ,  elle  est  trop  violente  ;  la  comédie ,  elle  est 
trop  commune  ;  la  boule ,  elle  est  trop  vile  ;  et  quoy 
donc  ?  faut  aller  aux  cours  avec  lo  carrosse  à  quatre 
chevaux  au  petit  pas ,  pour  deviser,  chanter,  rire , 
conter  quelque  nouvelle  impression,  voir  et  contem- 
pler les  actions  des  hommes  qui  s'y  trouvent ,  et ,  à 
l'exemple  des  plus  honnestes ,  se  rendre  agréable 
aux  compagnies. 

Pour  le  peuple  et  les  marchands,  leur  trafic  se 
fait  par  commis ,  car,  pour  les  maistres ,  ils  vivent 
honorablement:  le  matin  on  les  void  sur  le  change, 

i .  C  ctoit  le  prix  de  la  course.  L'expression  jouer,  gagner 
une  poule,  eu  vient. 

i.  Les  Bretons  étoient  les  meilleurs  sauteurs  parmi  les 
écoliers.  Le  saut  b-eton  étoit  célèbre.  V.  notre  1. 1,  p.  186. 
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vestuz  à  l'avantage,  incognus  pour  marchands ,  ou 
sur  le  pont  Neuf,  devisant  d'affaires 4  sur  le  palmail", 
communicquant  avec  un  chacun:  si  c'est  un  peuple 
docte,  ils  escoutent  les  leçons  publiques;  s'ils  sont 
devocieux ,  ils  fréquentent  mille  belles  églises,  es- 
coutanl  infinis  bons  prédicateurs  quy,  tous  les  jours, 
preschent  en  quelque  lieu  où  on  faict  teste. 

Si  le  roy  est  à  Paris ,  ils  prennent  plaisir  à  voir 
une  académie  remplie  de  jeune  noblesse  instruicte 
à  picquer,  tirer  des  armes ,  à  combattre  à  la  barrière, 
à  la  bague ,  et  à  mille  autres  exercices  qui  font  honte 
à  ceux  quy,  pour  les  sçavoir,  quitleroient  la  France, 
et  occuperoient  l'Italie. 


Des  Bâtiments  cl  dil  Plaisir  des  champs. 

1  es  ignorants  et  ceux  quy  ne  pénètrent  point 
;  assez  avant  à  la  cognoissance  de  toutes 
±oses  disent  que  les  hommes  du  temps 
i  passé  estoient  aussi  riches  avec  leur  peu, 
comme  nous  avec  notre  abondance.  Je  le  nie,  car 
leur  contentement  estoil  borné  par  force,  d'autant 

1 .  Celles  de  l'Etat  n'y  étoient  pas  oubliées.  Tous  s'en  mê- 
loient,  jusqu'au  savetier.  «  Quand  le  savetier  a  gagné  ,  par 
son  travail  du  matin,  de  quoi  se  donner  un  oignon  pour  le 
reste  du  jour,  il  prend  sa  longue  épée  ,  sa  petite  cotille  et 
son  grand  manteau  noir  ,  et  s'en  va  sur  la  place  décider  des 
intérêts  d'Etat.  »  [Entretiens  du  Diable  boiteux  et  du  Diable 
bonjne,  p.  26.) 

2.  Le  mail  du  quai  dis  Ormes,  près  les  Célestins.  Celui 
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qu'ils  avoient  un  défailli  de  pouvoir,  ou  bien  ce  con- 
tentement cstoit  mesquin.  S'ils  avoient  de  la  richesse, 
pourquoy  laissoient-ils  nos  villages  denuez  de  belles 
maisons?  11  y  a  deux  cens  ans  que  nos  maisons  des 
champs,  mesme  des  meilleurs  bourgeois  des  villes, 
n'estoient  que  des  cabanes  couvertes  de  chaume  ; 
leurs  jardinages  clos  de  hayes ,  leurs  compartiments 
des  carreaux  de  choux,  leurs  palissades  des  hortycs, 
leurs  plus  belles  vues  une  ou  plusieurs  fosses  à  fu- 
mier, et .  quand  il  estoit  question  de  bâtir  l'estable 
à  cochon  de  fond  en  comble ,  ils  estoienl  trois  ou 
quatre  ans  à  en  faire  la  despence  :  autrement  ils  eus- 
sent este  ruinez. 

Voyez  les  plus  beaux  et  les  plus  anciens  basti- 
mens  des  villes,  de  quelle  structure  ils  estoyent  !  Les 
architectes  estoient  de  vénérables  ingénieurs  pour 
bastir  force  nids  à  rats  ;  ils  faisoyent  une  petite  porte  ; 
d'autres  une  petite  eslable  à  loger  le  mulet ,  de  bas 
planchers,  de  petites  fenôlres,  des  chambres,  anti- 
chambres et  garderobes  estranglécs,  subjectes  les 
unes  aux  autres ,  le  prive  près  de  la  salle  ,  un  grand 
auvan  à  loger  les  poulies  et  une  grande  cour  pour 
les  pourmener1. 

Leurs  meubles  des  champs  estoient  pareils  :  une 
grosse  couche  figurée  d'histoire  en  bosse ,  un  gros 

qui  étoit  proche  de  la  porte  Montmartre,  et  dont  la  rue  qui 
en  a  gardé  le  nom  ne  prit  la  place  quo  de  i633  à  1 656,  étoit 
aussi  très  fréquenté. 

i.  V.,  pour  une  description  a  peu  prés  semblable  à  celle 
qui  est  faite  ici,  et  la  complétant  en  quelques  détails,  De 
Mayer,  Galerie  du  XVIe  sirclc,  t.  i,  p.  363. 
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ban,  un  buffet  remply  de  marmousets,  une  chaise  à 
barbier  de  Naples1,  et  pour  vaisselle  des  tranchoirs 
de  bois ,  des  pots  de  grais,  une  eclisse  à  mettre  le 
fourmage  sur  la  table ,  un  bassin  à  laver  de  cuivre 
jaune,  et  sur  le  buffet  deux  chandelles  des  roys  riol- 
lées,  piollées2,  une  vierge  Marie  enchâssée  et  un 
amusoir  à  mouche,  le  maislre  père  et  compagnon 
avec  le  paysan  de  la  maison,  quy  sentoit  toujours  le 
bran  de  vache  et  la  merde  de  pourceau  ;  au  surplus, 
ils  estoient  si  pauvres,  qu'ils  se  trouvoientcontraincts 
en  hyver  de  se  chauffer  à  la  fumée  d'une  aiteron 
pour  faute  de  bois. 

Ainsynos  anciens  sculpteurs  n'avoient  aucun  plus 
beau  subject  pour  mettre  en  figure  que  ceste  per- 
spective champestre,  où  tout  ce  que  dessus  est  figu- 
ré à  la  rustique  et  où  nous  avons  cognoissance  de 
ceste  cheliveté. 

0  siècle  d'or  !  mais  à  présent  l'on  voit  nostre  cam- 
pagne enrichie  de  superbes  édifices,  la  vue  desquels 
fait  abolir  la  mémoire  de  l'antiquité,  et,  outre  les 
maisons  bourgeoises  quy  se  voient  en  quantité,  bas- 
ties  d'une  structure  admirable,  couvertes  d'ardoises, 
garnies  de  fontaines  et  de  magnifiques  vergers,  esloi- 

i.  Comme  celle  du  barbier  de  Pezenas,  dans  laquelle  on 
prétend  que  s'étoit  assis  Molière,  qui  se  trouve  représentée 
avec  son  siège  et  son  haut  dossier  de  bois  dans  le  Magasin 
pittoresque,  t.  ier. 

2.  Il  étoit  d'usage  de  se  servir,  le  jour  des  Rois,  de  chan- 
delles bariollées  (riolées)  ou  seulement  mi-parties  fjriolâes), 
comme  le  plumage  d'une  pie.  «  Voilà  qui  est  riol\  piolé, 
comme  la  chandelle  des  Rois  »,  lit-on  dans  la  Comédie  des 
proverbes,  acte  2,  scène  5. 
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gnécs  des  cours  basses  où  le  paysan  fait  sa  retraicte, 
encores  voit-on  les  superbes  chasteaux  des  officiers 
des  cours  souveraines,  nobles  et  financiers ,  quy,  à 
moins  d'un  an ,  ont  par  un  nouvel  édifice  renversé 
mille  maisons  rustiques  pour  en  former  une  noble. 
Et  pour  les  bastiments  des  villes ,  quoy"?  ce  sont 
autant  de  chasteaux ,  et  toutefois  peu  prizés  si  la 
despcnce  n'en  excède  cent  mille  livres ,  fonds  quy 
n'est  à  rien  compté  sur  le  revenu  du  propriétaire,  ny 
sur  les  superbes  meubles,  tapisseries  et  vaisselle 
d'argent  dont  on  se  sert  ordinairement. 


Des  Libres. 

e  sera  peut-estre  par  la  composition  des 
^livres  que  l'antiquité  l'aura  gaigné?  Et 


toutes  fois,  pourveu  que  l'on  ne  mette 
point  en  compte  l'antiquité  des  Grecs  et 
des  Latins,  dedans  l'antiquité  de  nostre  France  je 
n'y  trouve  que  de  la  chelivelé,  quand  je  me  repré- 
sente ces  vénérables  esciïvains  qui  ont  composé  le 
roman  de  la  belle  Éloïse,  les  valeureux  faits  de 
Jean  de  Paris,  la  guerre  des  quatre  fils  Aymon,  la 
hardiesse  de  Reignaud  de  Montauban  et  de  Richard- 
sans-Peur,  la  folie  de  Rolant-le-Furieux,  la  con- 
queste  du  roy  Artus  *,  la  gloire  de  Morgan2  et  les 
faicts  de  Jcanne-la-Pucelle;  ce  sont  livres  de  l'anti- 

i .  Ce  sont  à  peu  près  les  mômes  livres  qui  sont  indiqués 
par  Antoine  de  Saix  (i53a)  dans  son  Esperon  de  discipline  : 

le  livre  des  Quenoilîes, 

Le  Testament  njaistre  Françoys  Villon  , 
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quité  françoise ,  qui  ne  ressemblent  nullement,  ny 
en  discours  ny  en  subject,  à  un  Bellaut,  à  un  Ron- 
sard ,  à  un  Desportes,  ni  à  un  Dubertas,  pour  la  poé- 
sie; à  un  de  Thou,  à  un  Mathieu,  et  infinis  autres 
pour  la  prose. 

Je  ne  veux  pas  pourtant  nous  tant  priser  que  Ton 
ne  nous  reproche  qu'en  nostre  temps  nous  n'ayons 
des  plus  grands  quy  ont  escrit  obscurément  quand 
ils  ont  parlé  d'estre  emondés  et  repurgés,  et  qui 
peut-être  nous  diminuroiten  gloire  ;  mais  il  les  faut 
passer  comme  on  a  passé  dedans  le  livre  de  Tcvet * 
Clopinel  et  Rabelais  pour  hommes  illustres. 


Pourquoy  plus  d' abondance  de  pauvres  qu'au 
temps  passé. 

e  ne  sçavois  plus  par  quel  endroict  on 
pouvoit  me  reprendre  d'avoir  tant  mes- 
prisé  l'antiquité  pour  nostre  temps,  si  ce 
n'est  que  l'on  me  mette  devant  les  yeux 
la  grande  quantité  de  pauvres  quy  sont  en  ce  reigne 
mandiant,  veu  la  grande  richesse  quy  y  est,  au  res- 

Jehan  de  Paris,  Godefroy  de  Bouillon, 
Artus  le  Preux  ,  et  Fierabras  le  t)uin  , 


Roland  ,  Maugis  d'Ardennes  la  forest... 

1.  Sur  ce  roman,  dont  Pulci  fit  son  poème  en  vingt-huit 
chants,  V.  Bibliolk.  de  Du  Verdier,  p.  899. 

2.  André  Thevet,  de  qui  l'on  a ,  entre  autres  ouvrages, 
une  Histoire  des  hommes  illustres,  dont  l'édition  donnée  en 
1671  a  8  vol.  in-12. 
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pect  du  temps  passé,  où  ils  s'en  trouvoit  fort  peu. 

S'il  en  falloit  monstrer  la  source  et  d"où  elle  vient, 
j auroy  trop  à  discourir  :  suffira  d'en  dire  deux,  ou 
trois  raisons  quy  monstreront  que  c'est  la  grandeur 
du  royaume  quy  en  est  cause. 

Comme  doncques,  au  temps  passé,  les  bourgeois 
et  habitants  des  villes  se  contentoient  chacun  en  son 
pays  de  trafiquer,  vivre  et  mourir,  faisant  mesme 
difficulté  de  prendre  alliance  ailleurs ,  de  peur  de 
perdre  la  vue  de  leur  héritage  et  patrimoine ,  les 
autres  villes  estoient  désertes  d'eslrangers ,  et  Paris, 
avec  sa  petitesse,  se  contentoit  de  ne  point  trafi- 
quer ailleurs,  et  vivoient  escharcement  '  ;  et  de  faict , 
on  ne  tenoit  conte  des  maisons ,  quy  lors  estoient 
louées  à  vil  prix  faute  de  peuple 2  ;  mais  depuis  que 
lestranger  a  gousté  de  la  grande  liberté  d'y  vivre , 
et  on  ne  s'enqueste  de  rien ,  cela  a  faict  descendre 


i.  Mesquinement ,  chichement.  «  J'en  sais,  dit  Montaigne 
(liv.  3,  en.  9),  qui  donnent  plutôt  qu'ils  ne  rendent ,  pres- 
tent  plutôt  qu'ils  ne  payent,  font  plus  eschursement  bien  à 
celuy  à  qui  ils  en  sont  tenuz.  » 

1.  Monteil,  analysant  un  manuscrit  fait  avec  des  extraits 
des  retjislres  du  Châtelct  des  XIVe  et  XVe  siècles  ,  etc.,  dit  : 
«  Je  vois,  en  suivant  successivement  les  feuillets  de  ce  ma- 
nuscrit, que,  sous  Charles  VI  et  Charles  VII,  plusieurs  quar- 
tiers avoient  été  abandonnés ,  que  les  maisons  crouloient 
ou  bien  étoient  écroulées ,  et  que  les  propriétaires  s'en  dis— 
putoient  le  sol  et  les  ruines.  »  (Traité  de  matériaux  manu- 
scrits, t.  5, p.  5o6.) — Comme  les  maisons  inhabitées  deve- 
noient  des  repaires  de  voleurs ,  on  forçoit  le  propriétaire 
d'y  mettre  un  gardien.  V.  notre  brochure  les  Lanternes, 
fiist.  de  l'ancien  éclairage  de  l'aris,  Jannet,  in-8,  p.  19. 


au  vieil  Grognard.  63 

en  foule  l'Italie,  l'Angleterre,  l'Allemaigne ,  la 
Flandres,  la  Hirlande  ',  et  tous  les  religionnaires  du 
royaume,  pour  y  habiter  comme  en  un  lieu  de  refuge 
asseuré,  et,  partant,  si  grande  abondance  de  ma- 
neuvres  de  toutes  sortes,  d'ouvriers  à  mesliers,  que 
les  vrais  regnicolles  ont  esté  frustrés  de  leur  tra- 
vail :  c'est  la  première  raison. 

La  seconde,  la  permission  de  tenir  boutique  sans 
chef-d'œuvre  et  la  trop  grande  quantité  de  maistres 
par  lettres2. 

La  troisième  et  la  plus  forte,  c'est  qu'à  présent  il 
se  trouve  en  court  de  petits  partisans  quy  font  la 
fonction  et  la  charge  de  mille  mestiers  :  car  ils  four- 
nissent à  la  noblesse  tous  les  jours  à  changer  :  cha- 
peau ,  fraize,  colet,  chemise,  bas  de  soie  et  souliers, 
en  rendant  les  vieux ,  à  quatre  escus  par  mois 3,  et 
partant  ils  sont  cause  du  peu  de  travail ,  du  labeur 
et  du  gain  de  mille  maistres  de  boutiques. 

Mais  de  mépriser  notre  temps  pour  cela ,  tant 

i .  Sur  les  Irlandais  qui  encombroient  Paris  et  y  bclislroienl 
de  la  plus  dangereuse  manière  à  la  fin  du  XVIe  siècle  ,  V. 
notre  Histoire  du  Pont-Neuf,  Revue  franc.,  ier  octobre  i855. 

i.  Les  chanceliers  Poyet  et  de  l'Hôpital  avoient  essayé  de 
supprimer  les  confréries  ;  mais  ils  n'y  étoient  pas  parve- 
nus. De  leur  tentative ,  toutefois ,  étoient  restés  quelques 
abus,  que  signale  De  Mayer  dans  sa  Galerie  du  XVIe  siècle, 
t.  2,  p.  3G3.  Celui  dont  il  est  parlé  ici,  et  qui  tendoit  à 
exempter  du  chef-d'œuvre  et  des  autres  épreuves  l'artisan 
voulant  devenir  maître ,  étoit  du  nombre.  Les  maîtrises , 
comme  on  le  voit ,  pouvoient  s'obtenir  par  simples  lettres. 

3.  Au  XVIIe  siècle  ,  nous  trouvons  un  trafic  de  la  même 
espèce  ,  une  façon  pareille  de  se  tenir  à  la  mode  par  abon- 
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s'en  faut.  Cela  monstre  l'abondance  de  toutes  choses 
au  royaume,  la  subtilité  des  esprits,  la  facilité  d'a- 
voir ses  commodilez  sans  avoir  affaire  à  tant  de 
personnes ,  et  si  d'avantage  et  par  un  bel  ordre  qu'il 
est  aisé  d'y  apporter,  on  peut  facilement  nourrir  les 
indigents,  pareeque  la  richesse  y  est. 


Des  Hommes  de  bonne  conscience  en  notre  temps. 

■*^t  bien!  bon  homme  de  l'antiquité,  avec 
vostre  robe  courte  de  marchand  ,  vostre 
petit  saye  de  drap,  vostre  gibecière ,  vos 
pantouffles  de  pantalons  '  et  vostre  barbe 
de  Melchisedec ,  sur  quoy  fonderez-vous  mainte- 
nant vos  raisons  pour  nous  reprocher  vostre  temps? 

nenient,  à  tant  par  année.  «  Le  sieur  Fournerat ,  marchand 
fripier  sous  les  piliers  des  halles ,  est-il  dit  dans  le  Livre 
commode  des  adresses  (1691),  entretient  bourgeoisement  et 
honnêtement  d'habits  pour  quatre  pistoles  par  an.  » 

1.  Sorte  de  caleçons  ou  hauts  de  chausses  à  pieds  auxquels 
tenoientles  pantoufles.  Le  Pantalon  des  farces  vénitiennes 
avoit  mis  cet  habillement  à  la  mode.  Il  étoit  suranné  alors, 
mais  nous  l'avons  remis  en  usage  avec  son  premier  nom. 
Furetière  se  moque  des  procureurs  qui  y  étoient  fidèles  de 
son  temps.  Il  dit,  dans  sa  satire  le  Jeu  de  boule  des  procureurs  : 

Je  vois  dans  leurs  habits  les  modes  surannées. 


Tel  a  le  chapeau  plat,  tel  autre  Ta  trop  haut; 
Tel  a  talon  de  bois,  tel  soulier  depitaut; 
Tel  haut  de  chausse  bouffe,  et  tel  serre  la  cuisse; 
L'un  tient  du  Pantalon,  et  l'autre  tient  du  Suisse. 
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Voulez-vous  que  nous  soyons ,  comme  vous ,  che- 
tifs,  mesquins  et  innocens?  Ah!  je  sçavois  bien  que 
vous  aviés  encore  quelque  chose  à  nous  reprocher, 
que  vous  aviez  meilleure  conscience  el  que  vous 
faisiés  plus  de  bien  aux  églises  en  vostre  temps  que 
nous. 

Hé!  bon  homme!  vous  ressemblez  à  ceux  qui 
composent  les  almanachs:  à  faute  de  bien  calculer, 
vous  nous  prédisez  de  la  pluye  au  lieu  de  beau 
temps.  S'il  falloit  mettre  à  la  balance  les  gens  de 
bien  de  vostre  temps  avec  ceux  du  nostre ,  il  fau- 
drait ,  par  nécessité ,  pour  vous  rendre  esgaux ,  y 
meslre  encore  avec  vos  bons  tous  les  meschans  en- 
semble, encore  vostre  costé  monteroit. 

Si  de  vostre  temps  les  rois,  les  princes  et  la  no- 
blesse ont  fondé  de  beaux  temples  que  nous  avons 
encore  à  présent,  n'en  attribuez  point  l'honneur 
aux  peuples,  car  ils  n'y  ont  jamais  songé  et  n'en 
avoient  pas  le  moyen  ;  mais  à  présent ,  combien  on 
a  veu  de  libéralité  à  nos  peuples ,  par  le  moyen  de 
laquelle  on  a  basti  tant  de  nouvelles  églises  et  tant 
de  monastères,  quy,  en  moins  de  deux  ou  trois  ans , 
d'une  structure  admirable ,  ont  esté  parachevés ,  et 
dont  la  despense  d'un  seul  de  ces  monuments  a  plus 
cousté  que  six  de  l'antiquité  !  Eglises  remplies  de 
religieux ,  quy,  fuyant  l'avarice ,  ont  quitté  et  aban- 
donné leur  patrimoine  pour  vivre  en  un  lieu  de  pau- 
vreté. 

Avez-vous  veu  en  nostre  temps  des  hommes  quy, 
sans  quitter  leur  vacation  ordinaire,  continuant  dans 
le  monde  la  fonction  de  leur  charge ,  donnent  tout 
ou  la  plus  grande  partie  de  leur  gain  aux  pauvres 

Var.  III.  Ci 
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en  cachette,  ne  se  reservant  que  le  victum  et  veslem  ? 

Avez-vous  veu  de  vostre  temps  vos  temples  ornez, 
décorez  et  tapissez,  adorez  et  servis  sans  discon- 
tinuation comme  les  nostres?  Avez-vous  veu  en  un 
jour  la  sanctification  de  quatre,  que  saincts,  que 
sainctes,  dont  le  renom  a  esté  esgal  à  ceux  de  l'anti- 
quité, sans  comter  ceux  qui  méritent  sanctification, 
dont  nous  avons  ample  preuve  par  leurs  miracles? 

Ne  parlez  plus,  et  sachez  que  votre  simplicité  an- 
cienne est  le  subject  qu'il  faut  dire  de  vous  : 

Oderunt  peccare  boni  formidine  pœnae  ; 

et  des  peuples  de  maintenant  : 

Oderunt  peccare  boni  virtutis  amore. 
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VOnophage  ou  le  Mangeur  d'asne1,  histoire 
véritable  d'un  Procureur  qui  a  mangé  un 
asne. 

Improbius  nihii  est  hac...  gula. 
(Mart.,  ep.  5i,  Iib.  5.) 

A  Paris,   M.  DC.XLix.   In-4- 


AUX    SAVANTS. 

EPI  GRAMME. 

nfans  d'Apollon  et  des  Muses, 
Sçavans  dont  les  doctes  écrits 
m  Charmeront  tous  les  beaux-esprits. 
Lors  que  vous  décrirez  les  ruses 
De  cet  affamé  procureur, 
Ou  plustost  de  cet  ecorcheur 
De  qui  la  dévorante  pance 
Engloutit  des  vivants  l'animal  le  plus  doux, 
Que  si  de  ce  baudet  vous  prenez  la  defence, 
En  écrivant  pour  luy  vous  parlerez  pour  vous. 

i.  Cette  pièce ,  qui  est  moins ,  je  pense,  la  relation  sati- 
rique d'un  fait  véritable  qu'une  imitation  de  la  charmante 
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VOnophage  ou  le  Mangeur  d'asne 

faut  avouer  celle  fois 
Que  Paris  esloitaux  abois, 
Bien  que  chacun  fist  bonne  mine, 
Puis  qu'un  procureur  de  la  cour 

A  mangé  pendant  la  famine 

L'asne  du  moulin  de  la  Tour 1 . 

Cette  ville  estoit  donc  sans  pain , 
Et  tout  le  monde  avoit  grand  faim  ; 
On  y  faisoit  fort  maigre  chère  ; 

pièce  de  Gilles  Durant  :  A  Mademoiselle  ma  Commère,  sur  le 
trépas  de  son  asue ,  regret  funèbre,  a  déjà  été  donnée  par 
Sautereau  de  Marsy  dans  le  Nouveau  siècle  de  Louis  XIV , 
t.  ier,  p.  229.  Elle  en  inspira  une  autre,  qui  est  détestable  : 
l'Asne  du  procureur  ressuscite ,  en  vers  burlesques  ,  Paris , 
1C49,  11  pages.  (V.  Moreau,  Bibliogr.  des  Mazarinades ,  n° 
84.) 

1  Peut-être  faut-il  voir  ici  le  moulin  des  religieuses  de 
Montmartre ,  qui ,  ayant  en  effet  la  forme  d'une  tour,  avoit 
fait  donner,  dès  cette  époque,  à  l'une  des  rues  près  des- 
quelles il  se  trouvoit ,  le  nom  de  rue  de  lu  Tour-des-Dames. 
Ilexistoit  déjà  à  la  fin  du  XVe  siècle  ,  et  en  1816,  selon  la 
Tynna ,  on  en  voyoit  encore  les  restes.  Le  nom  cité  tout  à 
l'heure  se  déplaça  vers  1769  ;  il  passa  de  la  rue,  qui  s'ap- 
pela, dès  lors,  rue  de  La  Rochefoucauld,  a  la  ruelle  Baudin, 
qui  Ta  gardé.  V.  le  singulier  mais  très  curieux  livre  de  M. 
de  Fortia  d'Urban,  Recueil  des  titres  de  propriété  d'une  maison 
et  terrain  sis  ii  Paris...  rue  de  La  Rochefoucauld  ,  181a  , 
in— n,  passim. 
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Enfin  lout  s'en  alloit  périr, 
Quand  pour  vivre  on  a  veu  le  frère 
Avoir  fait  son  frère  mourir. 

Il  estoit  assez  renommé 
D'estre  un  procureur  affamé  ; 
Mais  durant  la  disette  extrême 
Il  falloit  qu'il  fût  enragé , 
Et,  si  chacun  eût  fait  de  même , 
Paris  se  fût  entremangé. 

Que  de  veufves!  que  d'orphelins! 
Que  l'on  auroit  veu  d'assassins  ! 
Le  fils  auroit  mangé  son  père, 
Le  cousin  meurtry  le  parent , 
Et  je  croy  mesme  que  la  mère 
Auroit  dévoré  son  enfant. 

Mais  le  Ciel ,  quittant  son  couroux, 
Nous  regarda  d'un  oeil  plus  doux  : 
Car,  s'il  n'eût  appaisé  son  ire, 
Tous  les  baudets  estoient  péris , 
Et  puis  après  on  eût  pu  dire  : 
Il  n'y  a  plus  d'asne  à  Paris. 

Sauvez-vous,  clercs  et  procureurs; 
Gaignez  au  pied,  soliciteurs; 
Lors  qu'il  n'aura  plus  de  pratiques , 
Prenez  garde  à  vous ,  advocats , 
Il  vous  prendra  pour  des  bouriques 
En  vous  voyant  porter  des  sacs  '. 

1 .  Les  sacs  de  procès  que  les  gens  de  palais  portoien  t 
toujours  à  leur  ceinture ,  et  d'où  est  venue  la  locution  que 
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Marchands ,  bourgeois  et  artisans , 
Escoliers,  docteurs  et  pedans, 
Allez  nuds  pieds,  quittez  vos  chausses, 
Afin  d'éviter  le  trépas  ; 
Car  il  vous  mangera  sans  sausses , 
S'il  vous  rencontre  avec  des  bats. 

Menez  vos  asnes  (,  plastricrs  ' , 
Avecque  ceux  d'Aubervilliers, 
Que  ce  gourmand  ne  les  attrape; 
Courez  viste ,  et  doublez  le  pas  : 
Car,  mesme  à  la  mule  du  pape , 
11  ne  luy  pardonneroit  pas. 

Pauvres  meusniers,  que  je  vous  plains, 
Puis  qu'il  faudra  dessus  vos  reins 
Porter  le  bled  et  la  farine , 
Comme  des  chevaux  de  relais  ! 
Car,  si  l'on  avoit  la  famine , 
11  mangeroit  tous  vos  mulets. 

Fuyez  la  rage  de  ses  dents , 
Poètes,  rimeurs  impudents: 
Vostre  ignorance  vous  condamne , 
Vos  burlesques  n'en  peuvent  plus, 
Vostre  Pégase  n'est  qu'un  asne , 
Et  tous  ceux  qui  montent  dessus. 

Escrivains  dont  les  sots  discours 
Que  l'on  imprime  tous  les  jours 

nous  avons  déjà  fait  remarquer  dans  le  Roman  bourgeois  de 
Furetière  :  J'ai  votre  affaire  dans  le  sac. 
î.  Les  plâtriers  de  Montmartre. 
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Sont  témoins  de  vos  asneries , 
L'on  vous  donnera  des  licous , 
Et,  pour  finir  vos  railleries, 
Ce  loup  vous  égorgera  tous. 

Ou  bien  implorez  le  secours 
Des  mulets  d'Auvergne  '  et  de  Tours  ; 
Tenez  bon  ,  consultez  l'oracle  ; 
Vous  n'irez  pas  tous  seuls  aux  coups, 
Car  tous  les  asnes  du  Bazacle  2 
Ont  le  mesme  interest  que  vous. 

La  procureuse  est  en  danger  : 
Il  la  pourroit  aussi  manger, 
Si  la  faim  quelque  jour  le  presse, 
Excitant  ses  boyaux  goulus  ; 
Il  croira  que  c'est  une  asnesse 
Quand  il  sera  monté  dessus. 

Parisiens ,  où  est  vostre  cœur 
De  souffrir  que  ce  procureur 
Vous  traitte  comme  des  canailles, 
Qu'il  ait  vos  citoyens  meurtris  ? 
Car,  estant  né  dans  vos  murailles, 
Cet  asne  est  enfant  de  Paris. 

Prenez  les  armes ,  vangez-vous , 
El  luy  donnez  cent  mille  coups; 
Despeschez  tost ,  vous  lavez  belle, 


1.  C'étoient  les  plus  estimés.  Dans  le  conte  de  Voltaire , 
c'est  à  vendre  des  mulets  que  le  père  de  Jeannot  fait  une  si 
belle  fortune. 

2.  Bazacle  ou  Bazadois,  le  pays  de  Bazas,  en  Guienne. 
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Maintenant  qu'on  est  en  repos  ; 
Si  la  guerre  se  renouvelle , 
11  vous  mangera  jusqu'aux  os. 

On  dit  que  le  brave  Samson 
De  la  maschoire  d'un  asnon 
A  sceu  très  vaillamment  combattre 
Et  défaire  les  Philistins  ; 
Mais  ce  procureur  en  a  quatre , 
Dont  il  tuera  tous  ses  voisins. 

D'une  seule  Caïn  cruel 
En  assomma  son  frère  Abel , 
Ainsi  que  disent  les  histoires; 
Pourquoy  faut- il  donc  que  ce  chien 
Se  soit  servy  de  deux  maschoires 
Afin  de  dévorer  le  sien  ? 

Partout  se  trouve  des  mechans , 
A  la  ville  aussi  bien  qu'aux  champs , 
Qui  sont  plus  malins  que  le  diable 
Pour  commettre  mille  délits  ; 
Mais  pour  ecorcher  son  semblable 
Ce  procureur  est  encor  pis. 

On  dit  qu'il  a  changé  son  nom  , 
Qu'il  n'est  plus  qu'un  pauvre  piéton „ 
Pour  avoir  mangé  sa  monture, 
Et  que  sa  femme  et  Fagotin , 
N'ayans  point  d'autre  nourriture, 
En  ont  fait  bien  souvent  festin. 

Mais  qui  l'auroit  jamais  pensé  , 
Que  ce  procureur  insensé 
Eust  fait  cet  horrible  carnage  ! 
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Plaideurs,  cessez  vos  differens , 
Fuyez  ce  méchant  dont  la  rage 
N'a  pas  épargné  ses  parens. 

Sa  femme  dit  qu'il  est  prudent 
D'avoir  serré  le  curedent , 
Qu'il  chérit  comme  des  merveilles  , 
Pour  faire  avec  elle  la  paix , 
Et  qu'il  a  gardé  les  oreilles  , 
Qu'il  monstre  à  tous  ceux  du  Palais. 

Du  sang  il  en  fit  du  boudin  , 
Ju'il  envoya  par  Fagotin 
A  tous  ceux  de  son  voisinage , 
Et  de  la  peau  un  bon  tambour, 
Afin  d'animer  le  courage 
De  tous  les  grans  clercs  de  la  cour. 

11  est  un  fort  bon  m  enager 
De  tout  ce  qu'il  n'a  peu  manger, 
Mesme  des  choses  les  plus  ordes  ; 
Veu  que  des  boyaux  les  plus  longs 
11  en  a  fait  faire  des  cordes , 
Pour  servir  à  des  violons. 

Ce  bel  asne  estoit  si  parfait , 
Qu'on  dit  que  Midas  l'avoit  fait. 
Il  ne  demandoit  rien  qu'à  rire  , 
Et  parloit  si  haut  et  si  clair, 
Que,  s'il  eût  appris  à  escrire , 
Il  eût  esté  le  maistre  clerc1. 

1.  Ceci  fait  souvenir  des  vers  de  Gilles  Durant  dans  la 
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Dis-moy  donc ,  monstre  plein  de  fiel , 
Procureur  barbare  et  cruel , 
Infâme  et  vilain  onophage , 
Loup  affamé  plus  que  brutal , 
Pourquoy  cxerce-tu  ta  rage 
Contre  cet  aimable  animal? 

Tes  sens  contre  toy  révoltez 
Te  bourellent  de  tous  costez  ; 
Ta  conscience  te  gourmande , 
Le  sang  de  ton  frère  épanché 
Demande  à  tous  que  Ton  te  pende , 
Afin  de  punir  ton  pccbé. 

Puis  j'ecriray  sur  un  tableau  : 
Cy  gisent  dessous  ce  tombeau 
Deux  gros  asnes  qui  par  envie 
Les  uns  pour  les  autres  sont  morts; 
Ils  estoicnl  deux  pendant  leur  vie , 
Et  maintenant  ce  nest  qu'un  corps. 

pièce  citée  tout  a  l'heure  : 

Au  surplus,  un  asne  bien  faict. 

Bien  membru,  bien  gras,  bien  refaict; 

Un  asne  doux  et  débonnaire. 

Qui  n'avoit  rien  de  l'ordinaire, 

Mais  qui  sentoit  avec  raison 

Sou  asne  de  bonne  maison. 
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AUX    LECTEURS. 

EPIGRAMME. 


e  ce  fratricide  exécrable 
Les  vrays  témoins  sont  Fagotin 
Et  tous  les  mangeurs  de  boudin. 
Ce  discours  n'est  pas  une  fable  : 
C'est  pourquoy  je  croy  que  mes  vers 
Luy  mettront  l'esprit  de  travers , 
Car  tout  le  monde  le  condamne  ; 
Que  si  cet  écrit  voit  le  jour, 
Un  chacun  dira  que  son  asne 
Avoit  des  amis  à  la  cour. 


Les  Regrets  des  Filles  de  joye  de  Paris  sur  le 

subject  de  leur  bannissement i. 
A  Paris,  chez  la  veuve  Jean  de  Carroy,  rue  des 
'mes,  à  la  Trinité. 

In-8. 


g&  out  est  perdu,  dame  Massette2  !  Nos  bons 
amis  sont  morts  :  tous  les  jours  de  nostre 
rvie  ne  seront  désormais  qu'une  continuelle 
misère.  Nous  avions  depuis  vingt-cinq  ans 
tenu  librement  nos  grands  jours  dans  celte  grande 
et  bonne  ville.  Les  François  et  les  estrangers  y  es- 
taient accourus  de  toutes  parts  pour  jouir  de  nos  ca- 
resses et  embrassemens.  Ce  n'estoit  que  plaisantes 
lestes  et  agremens  entre  nous.  L'avarice ,  l'usure  et 
tant  d'autres  vices  quy  ont  un  merveilleux  crédit  en 
ce  siècle  ,  estoienl  bannis  de  nos  compagnies.  Que 
deviendras-tu,  dame  Massette ,  et  tant  d'autres  es- 
prits de  ta  sorte?  Tes  inventions  s'en  vont  estre  du 
tout  inutiles.  Il  ne  faut  plus  espérer  de  r'abiller  et 


i.  Cette  pièce  est  de  la  fin  de  l'année  1620,  comme  nous 
le  prouverons  dans  les  notes. 
2.  C'est  encore  la  Massette  de  la  i5e  satire  de  Régnier  : 

La  fameuse  Macette,  à  la  cour  si  connue, 

Qui  s'est  aux  lieux  d'honneur  en  crédit  maintenue... 
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vendre  cinquante  fois  un  pucelage.  Les  changemens 
de  bourgeoises  en  demoiselles  et  de  demoiselles  en 
villageoises  ne  sont  plus  de  saison.  Les  garces  du 
puits  Certain *  ne  seront  plus  femmes  de  secrétaires 
au  puits  de  Rome2,  et  celles  du  faubourg  Saint  Ger- 
main ne  feront  plus  de  pèlerinage  à  Charenton  pour 
tenter  les  braguettes  reformées.  Que  celles-là  sont 
heureuses  quy  de  bonne  heure,  ayant  pris  l'essor  aux 
extremitez  des  fauxbourgs,  s'eslo-ient  accoustumées 
aux  aspretés  du  soleil  et  à  se  retirer  dans  les  masu- 
res et  cavernes3  en  temps  froid  et  pluvieux!  Elles 
n'auront  pas  à  combattre  les  rigueurs  auxquelles  elles 
se  sont  endurcies.  Tant  de  faces  plastrées  auront  bien 
plus  à  souffrir.  Quelle  peine  à  tant  de  visages  nour- 
ris à  l'ombre,  à  tant  de  corps  qui  ne  cheminoient  que 
sur  les  fesses!  Encore  si  la  vérole  et  ses  avant-cou- 
reurs n'avoient  point  miné  nostre  vigueur,  si  nos  for- 
ces estoient  entières ,  il  y  auroit  espérance  de  faire 


î.V.  une  note  de  notre  édition  du  Roman  bourgeois,  p. 
349—393,  sur  la  situation  de  ce  puits  banal  au  mont  Saint  - 
Hilaire. 

2.  Il  étoit  très  loin  du  Puits-Certain,  a  l'extrémité  de  la 
rue  Frépillon.  On  en  retrouve  un  souvenir  dans  le  nom  du 
cul-de-sac  de  Rome,  qui  dépend  de  la  même  rue.  Une  vieille 
enseigne  placée  près  de  la  rue  des  Gravilliers  représente 
encore  ce  puits  de  Rome. 

3.  Les  carrières  servoient,  en  effet,  de  refuges  aux  filles, 
alors  nombreuses  dans  le  faubourg  Montmartre ,  et  surtout 
dans  le  faubourg  Saint-Jacques.  Le  nom  argotique  de  pier- 
reuses leur  en  étoit  venu.  Dès  le  XVIe  siècle,  les  mauvais 
garçons  s'étoient  donné  les  mêmes  repaires.  V.  notre  bro- 
chure les  Lanternes,  etc., page  17. 


des  Filles  de  Paris.  79 

quelque  visage  en  attendant  le  changement  que  la 
vicissitude  des  choses  humaines  peut  faire  espérer  ! 
Mais  tout  manque  au  hesoin.  L'absence  de  la  cour1 
a  fait  cesser  le  trafic  ordinaire.  Il  a  cependant  fallu 
vendre  et  engager  jusques  à  la  chemise:  quelle  pi- 
tié !  0  nos  chères  compagnes  !  que  vous  avez  esté 
bien  conseillées  à  ce  printemps  dernier  de  faire  le 
voyage  de  Touraine2  !  Vous  avez  rencontré  vos  bons 
amis  dans  ce  beau  jardin  de  la  France,  et  nous,  au 
contraire ,  sommes  demeurées  en  butte  au  malheur 
et  à  l'infortune.  Quelqu'un  de  nos  entremetteurs,  dis- 
nant  avant-hyer  avec  la  Samaritaine3,  feit  rencontre 
d'un  vieux  routier  quy  l'assura  sur  son  honneur  que, 

1.  Le  roi  étoit  parti  en  mars  1620  pour  aller  jusqu'à 
Tours  au  devant  de  sa  mère  ,  avec  laquelle  on  le  réconci- 
lioit. 

2.  Lors  de  ce  séjour  du  roi  dans  la  capitale  de  la  Tou- 
raine, il  avoit  paru  un  pasquil  dans  lequel  Paris,  abandonné 
de  la  cour,  recevoit  les  condoléances  de  la  ville  favorisée. 
(Lettre  delà  ville  de  Tours  à  celle  de  Paris,  Recueil  A-Z,  E, 
p.  i3o.) 

3.  Les  filles  de  joie  affluoient  le  soir  autour  de  la  Sama- 
ritaine du  Pont— Neuf,  comme  on  peut  le  voir  dans  le  Tra- 
cas de  Paris  de  Fr.  Colletet.  Dans  une  chanson  qui  se  fit  à 
propos  de  l'un  des  embarquements  ,  si  fréquents  au  XVIIe 
siècle,  des  filles  de  joie  pour  l'Amérique,  on  ne  manque  pas 
de  leur  faire  adresser  de  tristes  adieux  à  ce  rendez-vous  de 
leurs  plaisirs  : 

Adieu  ,  Pont-Neuf,  Samaritaine, 
Butte  Saint-Roch,  Petits-Carreaux, 
Où  nous  coulions  des  jours  si  beaux. 

(Bussy-Rabutin,  Amours  des  Dames  illustres  de  notre 
lièele,  Cologne,  1681,  in-12,  p.  374,) 
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si  nous  pouvions  nous  rendre ,  sur  nos  poulains  ou 
autrement,  en  cinq  ou  six  bonnes  villes  de  ce  royau- 
me, nous  pourrions  encore,  en  travaillant  (comme  il 
est  raisonnable),  remettre  nostre  train.  Un  autre 
nous  conseille  de  nous  déguiser ,  les  unes  en  nour- 
rices, les  autres  en  servantes,  chacune  selon  l'inven- 
tion de  son  esprit ,  et  en  cette  sorte  il  promet  de 
nous  faire  trouver  divers  partis,  mesme  des  maria- 
ges heureux,  selon  la  rencontre.  Divers  advis  nous 
sont  donnés  de  toutes  parts ,  mais  nous  avons  ce 
malheur  qu'ayant  sceu  tant  de  resolutions  aux  oc- 
casions amoureuses ,  nous  ne  pouvons  en  prendre 
aucune  sur  ce  subject  de  nos  misères.  Rappelle  un 
peu  tes  merveilleuses  subtilitez,  dame  Masselle,  et 
pense  si  tu  n'as  point  autant  d'inventions  pour  nous 
sauver  comme  ta  malice  en  a  formé  pour  nous  per- 
dre. Du  moins ,  si  nous  sommes  à  nostre  dernier  mais- 
ire  et  que  toute  espérance  nous  soit  ostée,  que  nous 
ayons  ce  contentement  d'avoir  pour  compagnes  tant 
d'autres  de  nostre  cabale  quy  ne  sont  que  par  le 
nom  de  maistresses  et  de  garces  ;  nous  ne  différons 
que  du  plus  et  du  moins,  quy  ne  change  point  la 
chose,  car  la  garce  particulière  est  aussy  bien  garce 
que  la  publique  :  il  n'y  a  que  la  rencontre  d'une  bonne 
bource  quy  empesche  l'une  de  faire  comme  l'autre , 
et  encore  tel  pense  bien  en  avoir  seul  la  jouissance 
quy  se  trompe  :  une  beste  quy  a  deux  trous  sous  la 
queue  est  de  difficile  garde.  Nos  académies  sont  au- 
tant fréquentées  de  ces  bonnes  dames  là  que  des 
autres;  il  est  bien  ignorant  des  pratiques  amoureu- 
ses dans  Paris,  quy  pense  posséder  seul  une  maî- 
tresso  qu'il  a.  Elles  leur  en  font  bien  accroire  :  tel 
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pense  estre  père  quy  n'en  a  que  le  nom  et  la  despen- 
ce; au  reste  un  mauvais  garçon  parisien  disoit  ce 
jourd'huy  à  sa  mère  : 

J'entends  depuis  quelques  matins 
Qu'on  chasse  toutes  les  putains1; 
Mesme  on  tient  que  les  maquerelles 
Sont  de  ce  nombre  :  en  bonne  foy, 
Ma  mère,  je  suis  en  esmoy 
Quy  lavera  nos  escuelles. 

i.  C'est  de  cette  chasse  donnée  aux  filles  de  joie  que 
veut  sans  doute  parler  Saint-Amant,  quand  il  dit,  dans  le 
Poète  crotté  : 

Adieu,  maquerelles  et  garces; 

Je  vous  prévois  bien  d'autres  farces 

(Poètes  sont  vaticinateurs)  : 

Dans  peu,  vous  et  vos  protecteurs, 

Serez  hors  de  France  bannies, 

Pour  aller  planter  colonies 

En  quelque  Canada  lointain. 

Le  temps  est  près  et  tout  certain  : 

Ce  n'est  pas  un  conte  pour  rire. 


Var.  ni. 
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Histoire  joyeuse  et  plaisante  de  MT  de  Basse- 
ville  et  d'une  jeune  demoiselle,  fille  du  mi- 
nistre de  Sainct-Lo ,  laquelle  fut  priseet 
emportée  subtilement  de  la  maison  de  son 
père  par  un  verrier,  dans  sa  raffle;  ensemble 
le  bien  quy  en  est  provenu  par  le  moyen  d'un 
loyal  mariage  quy  s'en  est  ensuivy  ,  au  grand 
contentement  d'un  chacun. 

Prins  sur  la  coppie  imprimée  à  Rouen  par  Jac- 
ques de  la  Place,  en  1611.  In-S. 


S  tais  ce  s. 


e  n'est  pas  un  discours  de  Cour  ; 
f^f^%  Ce  sont  parolles  bien  plus  belles , 


Aussy  sont  elles  immortelles. 


Autre  que  vous  n'eustsceu  escrire 
Ces  belles  parolles  d'amour 
Si  l'amour,  quy  vous  les  inspire, 
N'eust  rendu  parfaict  ce  discours. 
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Beaux  esprits  à  quy  les  faveurs 
D'Amour  et  du  Ciel  sont  données, 
Puissiez-vous  aveccest  honneur 
Parachever  vos  destinées! 

Finissant  ensemble  vos  ans 
Unis  d'une  amour  mutuelle, 
De  vostre  amitié  immortelle 
S'engendreront  de  beaux  enfans. 


oicy  des  parolles,  mais  non  telles  qu'on 
les  donne  en  cour  ;  pures,  simples,  dont 
Fart  sans  fard  est  le  lustre  manifeste 
et  l'ornement  principal.  A  la  vérité  ,  mon 
desseing  estoil  de  le  marquer  en  mon  esprit,  non 
de  les  donner  en  public  pour  la  vanité.  Le  los  4  ne 
s'acquière  à  si  bons  petits  traits  ;  mais ,  regarde  le 
pouvoir  des  beaulez,  quy  a  forcé  mon  ame  à  cest 
entreprise ,  et  tu  jugeras  que  mon  obéissance  no 
pouvoit  refuser  à  faire  le  contenu  de  ce  présent  dis- 
cours. 

Comme  je  vous  veux  raconter  d'un  vaillant  guer- 
rier nommé  le  capitaine  Basscvillc,  lequel,  traitant 
l'amour  d'une  jeune  demoiselle,  fille  de  M.  Guiot, 
bourgeois  de  la  ville  de  Sainct-Lô ,  en  Normandie , 
ministre  et  pasteur  de  l'Église  reformée ,  luy  ayant 
traité  l'amour  l'espace  d'un  an  et  demy,  ne  treuvant 

i.  Los,  louange.  Ce  mot,  qui  est  purement  latin,  avec 
une  différence  d'orthographe,  est  l'un  de  ceux  que  regret- 
toit  le  plus  Ménage. 
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le  moyen  de  la  pouvoir  avoir,  et  estoit  en  grand1 
peine  comment  il  en  pourrait  venir  à  bout. 

La  fortune  veut  qu'il  rencontre  un  marchand  ver- 
rier quy  venoit  de  la  ville  de  Sainct-Lô ,  auquel  il 
conta  sa  fortune  et  l'amitié  qu'il  portoit  à  cette  jeune 
demoiselle ,  lequel  estoit  fort  en  peine  comme  il 
pourroit  trouver  le  moyen  de  la  voir,  d'autant  qu'il 
ne  pouvoit  fréquenter  la  maison  de  son  père  si  sou- 
vent qu'il  avoit  de  coustume ,  à  cause  de  la  colère 
qu'il  avoit  ;  en  quoy  le  verrier  commence  à  s'en- 
quester  du  capitaine  de  Dasseville  quy  estoit  sa  mais- 
tresse,  et  luy  respondit  que  c  estoit  la  fdle  de 
H.  Guiot. 

Le  verrier  luy  respond  qu'il  venoit  de  son  logis , 
et  qu'il  avoit  parlé  à  elle-mesme,  qu'il  luy  avoit 
vendu  des  verres  et  luy  avoit  promis  d'y  retourner 
de  près.  Le  capitaine  Basseville  luy  dit  alors  que, 
s'il  luy  vouloit  faire  un  plaisir,  qu'il  regardât  qu'il  luy 
donnerait,  et  luy  dire  le  jour  qu'il  y  retournerait. 

Alors  le  verrier  luy  respond  que,  si  c'estoit  chose 
qu'il  peut  faire,  qu'il  ne  s'y  refuserait  pas,  et  chose 
de  quoy  il  peut  venir  à  bout.  Lors  le  capitaine  luy 
dict  :  ><e  pourrions-nous  point  trouver  le  moyen  et 
subtilité  de  la  sortir  de  la  maison  de  son  père? 

Le  verrier  luy  respondit  :  Ouy,  moyant  '  qu'il  y 
voulut  consentir.  Pour  moy,  je  prendray  bien  ma 
raffle2  et  la  porteray  dans  le  logis  de  M.  Guiot  ce- 

i.  Pour  moyennant. 

■2.  Espèce  de  hotte  ou  de  grand  panier  dans  laquelle  le 
verrier  portoit  sa  marchandise.  On  n'appelle  plus  ainsi 
qu'une  sorte  de  filet. 
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pendant  que  le  preschesc  dira  dimanche,  et  l'em- 
porleray  hors  la  ville  sans  que  personne  s'en  donne 
garde ,  je  vous  le  promets. 

Le  capitaine  luy  dit  qu  elle  le  voudrait  hien ,  et 
qu'il  ne  desiroit  autre  chose  que  sa  compagnie;  et, 
ceste  resolution  prise,  le  capitaine  le  faict  demeurer 
à  un  logis  hors  de  la  ville ,  et  qu'il  fisse  honne  chère 
cependant  qu'il  alloit  parler  à  elle.  Incontinent  le  ca- 
pitaine Basseville  entre  dans  la  maison  de  samais- 
tresse  sans  que  personne  le  vit,  et  luy  tist  la  révé- 
rence. En  la  baisant  luy  dict  :  Ma  mie,  si  vous  ne 
me  croyez  aujourd'huy,  vous  ne  me  verrez  jamais 
céans.  -Alors  elle  se  prit  à  plorer.  —  Et  pourquoy 
me  dictes-vous  ces  parolles,  voyant  l'amitié  que  je 
vous  porte  et  que  je  vous  ay  toujours  porté? 

le  capitaine  luy  dict  alors  qu'il  avoit  fait  une  cer- 
taine entreprise.  —  Hélas  !  mon  Dieu  !  quelle  entre- 
prise avez-vous  faicte,  mon  amy  ?  —  C'est  que  le  ver- 
rier quy  partit  hier  d'icy  reviendra  aujourd  huy,  fai- 
gnanl  de  vous  apporter  des  verres.  Et  faut,  si  vous 
me  portez  amitié,  que  vous  faciez  ce  que  je  vay  vous 
dire.  Ne  faictes  faute,  aussy  tost  qu'il  arrivera,  de 
le  faire  entrer  dans  la  grande  salle,  puis  après  vous 
direz  à  vos  servantes  que  vous  voulez  aller  voir  vos- 
tre  commère  Mme  Daussy,  par  compagnie  avec  vostre 
nièce,  qui  vous  attend  là  bas  à  la  porte.  Alors  vous 
descendrez  et  vous  vous  mettrez  dans  sa  raffle, 
et  ne  craingnez  rien  de  luy,  car  il  ne  vous  fera  au- 
cun tort,  et  vous  apportera  droict  à  la  maison  de 
mon  fermier  des  bois,  là  où  vous  me  trouvrez.  et 
tiendrai  là  deux  pièces  de  grands  chevaux  pour  aller 
où  nostre  cœur  désire. 
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Alors  la  jeune  demoyselle  luy  promit  de  ce  faire. 
Aussy  le  capitaine,  en  la  baisant,  prit  congé  d'elle, 
en  soupirant  tous  deux  du  regret  qu'ils  avoient  de  se 
laisser  l'un  l'autre  pour  si  peu  de  temps. 

Tout  aussy  tost  M.  de  Basseville  s'en  va  bien  re- 
jouy,  arrive  à  Thostellerie  où  estoit  le  verrier,  quy, 
le  voyant  entrer,  luy  demanda  :  Hé  bien  !  Monsieur, 
quelles  nouvelles  apportez-vous  de  bon?  Ferons- 
nous  quelque  marché  nous  deux?  — Ouy,  si  vous 
voulez.  —  Hé  bien!  que  me  donnerez-vous  ,  Mon- 
sieur, si  je  vous  mets  aussy  dessus  vos  affaires  ?  — 
Je  vous  donneray  cent  escus.  Lesquels  luy  furent 
accordez  vistement,  et  à  l'instant  luy  en  fit  toucher 
cinquante ,  et  le  reste  au  retour. 

Alors  le  verrier,  bien  rejouy,  charge  sa  rafflo  à 
son  col ,  et  s'en  va  tout  droict  au  logis  de  M.  Guiot 
et  descharge  sa  raftle  dans  la  court.  La  demoyselle, 
quy  se  tenoit  sur  ses  gardes  pour  quand  il  arrive - 
roit,  descendit  les  desgrez  et  le  fit  entrer  dans  la 
grande  salle  et  lors  jette  dix  escus  en  luy  disant  : 
Mon  amy,  je  te  prie,  sauve-moy  mon  honneur  !  ne 
permect  qu'il  me  soit  faict  tort  !  Ce  que  le  verrier 
luy  promit,  et  qu'aucun  tort  ne  luy  seroit  faict,  et 
qu'il  la  conserveroit  le  plus  doucement  possible.  Tout 
aussy  tost  elle  s'en  va  en  sa  chambre,  ouvre  son 
cabinet ,  prend  tous  ses  thresors ,  piereries,  bagues 
et  joyaux,  et  emporta  tout  dans  la  raffle  du  verrier; 
puis  elle  monta  en  sa  haute  chambre,  et  va  trouver 
ses  servantes  et  leur  dict  qu'elle  alloit  voir  sa  com- 
mère Mme  Daussy,  quy  se  porte  mal,  avec  sa  niepee, 
quy  l'attendoit  en  bas.  Aussy  tost  qu'elle  fut  descen- 
due ,  elle  entre  dans  la  salle  où  estoit  le  verrier  et 
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se  couche  dans  sa  raffle,  si  bien  que  le  monde  pen- 
soit  que  c'estoit  des  verres;  mais  le  pauvre  verrier  ne 
pouvoit  presque  aller  dessous ,  tant  sa  raffle  pesoit  ; 
neantmoings,  pour  mieux  jouer  son  personnage,  il 
se  mit  à  chanter,  et  lit  tant  qu'il  arriva  au  logis 
du  capitaine  Basscville,  lesquels  démenèrent1  une 
grande  joie ,  aussitost  montèrent  à  cheval  et  s'en 
allèrent  droict  au  chasteau  de  M.  de  Basscville,  qui 
s'appelle  de  Mesnil ,  à  deux  lieues  de  Falaise ,  là  où 
ils  s'allèrent  retirer  pour  y  faire  leurs  nopees  et  fes- 
tins. 

Or,  laissons  un  peu  cette  affaire  et  retournons  à 
parler  de  monsieur  Guyot,  lequel,  arrivant  à  sa  mai- 
son, ne  treuva  que  ses  servantes,  et  leur  demanda  où 
estoit  Ysabcau,  sa  fille  ;  les  servantes  Iuy  respondi- 
renl  qu'elle  estoit  allé  voir  madame  Daussy,  sa  com- 
mère, quy  estoit  malade.  Voyant  qu'il  estoit  tard,  il 
leur  commanda  d'y  aller  et  luy  dire  qu'elle  s'en  re- 
vienne. La  servante  s'en  va  droict  à  la  maison  de 
madame  Daussy,  la  treuva  en  sa  porte  et  luy  dit  : 
Dieu  vous  doint  le  bon  soir,  Madame;  je  viens  cher- 
cher mademoiselle  Ysabcau.  Elle  luy  respond  qu'elle 
ne  l'avoit  point  veuc  et  qu'elle  n'esloit  point  veneue. 
La  servante,  bien  étonnée,  s'en  retourne  en  la  maison 
de  son  maistre,  et  luy  dict  qu'elle  n'y  estoit  point. 

i .  Du  verbe  démener,  qui  se  prenoit  alors  comme  ici  dans 
le  sens  actif,  on  avoit  fait  le  mot  demaine,  mouvement,  agi- 
tation. Ce  mot,  qui  s'emploie  encore  à  Orléans,  se  trouve 
au  premier  vers  du  blason  en  acrostiche  de  la  ville  de  Pa- 
ris, par  P.  Grognet  : 

Paisible  deniaino...  . 
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Alors  il  envoyé  par  toulcs  les  maisons  de  la  ville 
là  où  elle  avoit  couslume  de  fréquenter,  en  quoy  n'en 
entendirent  aucune  nouvelle  ;  s'en  revient  vers  mon- 
sieur Guyot,  leur  maistre,  et  luy  dict  qu'elle  ne  la 
trouvoit  point  et  que  personne  ne  l'a  veu  aujour- 
d'hui-. 

Je  vous  demande  en  quel  état  doit  être  un  père  à 
tel  accident  qui  arrive.  Bref,  voilà  monsieur  Guyot 
quy  se  met  à  crier  d'une  voix  si  pitoyable  que  tous 
les  assistans  en  ploroient.  Helas  !  mon  Dieu  !  ma  fdle 
Ysabeau  est  perdue!  Et  il  s'évanouit  à  l'instant.  On 
eut  grand  peine  à  le  remettre;  les  servantes  ,  d'ail- 
leurs ,  se  mirent  à  crier  :  Hélas  !  mes  amis  !  made- 
moiselle Ysabeau  est  perdue  !  nous  ne  la  saurions 
treuver.  Incontinent  la  maison  fut  pleine  de  monde, 
de  ses  voisins  et  parens  qui  entrèrent,  faisans  plu- 
sieurs signes  de  regrets,  demandant  :  Mon  Dieu  !  y 
a-t-il  longtemps  que  vous  ne  l'avez  veue?  Les  ser- 
vantes repondirent  :  Depuis  dix  heures  du  matin. 
Voyant  que  Monsieur  estoit  fort  triste  du  regret  de 
sa  fille  ,  ses  parens  ne  savoient  que  dyre  ni  de  quel 
costé  tirer.  Neanmoings ,  monsieur  Guillouard  et 
monsieur  de  Bordes,  oncle  de  la  tille,  et  plusieurs 
autres  de  ses  parens,  se  depescherent  d'envoyer  des 
hommes  après  elle  pour  chercher  de  ses  nouvelles; 
de  quoy  on  partit  au  nombre  de  dix,  tant  à  pied  qu'à 
cheval,  lesquels  séjournèrent  environ  huict  journées. 
Voyant  qu'ils  n'en  apprenoient  aucune  nouvelle,  ils 
s'en  revinrent  les  uns  après  les  autres,  disant  qu'ils 
n'en  avoient  point  ouy  de  nouvelles.  Ses  pauvres  pa- 
rens, de  plus  en  plus  fort  tristes,  et  principalement 
monsieur  Guyot,  lequel  se  mit  à  faire  une  petite  re- 
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questc  à  Dieu,  le  priant  de  luy  en  donner  des  nou- 
velles. 

Le  soir  arriva  à  la  ville  de  Sainct-Lô  un  passant , 
lequel  alla  loger  àSaincte-Barbe,  et,  comme  lebruict 
couroit  en  la  ville  et  qu'on  ne  parloit  d'autre  chose 
que  de  cette  fdle,  le  passant,  entendant  compter  cette 
affaire,  aussy  tosl  va  dire  qu'il  savoit  bien  où  elle 
estoit,  et  qu'il  l'avoit  veue,  et  que  plusieurs  person- 
nes de  ce  pays-là  ne  savoient  d'où  elle  etoit  venue 
ni  quand  elle  estoit  arrivée.  Ces  parolles  ouyes  fu- 
rent incontinent  rapportées  à  monsieur  Guyot  et  à 
tousses  parens,  lesquels  vistement  vinrent  trouver 
ce  passant,  et  luy  demandèrent  d'où  d  venoit.  Il  leur 
repondit  qu'il  venoit  de  Rouen.  Hclas!  mon  Dieu! 
n'avez-vous  pas  ouy  parler  en  ce  pays-là  d'une  jeune 
demoiselle  de  cette  ville  quy  a  esté  desbauchée  de- 
puis dix  jours  en  ça?  Avez-vous  ouy  ?dicles-le nous, 
et  nous  vous  ferons  un  don  de  ce  que  vous  voudrez. 
Alors  il  leur  dict  qu'il  venoit  de  quelque  lieu  là  où  il 
en  avoit  ouy  parler. 

Présentement  le  menèrent  au  logis  de  monsieur 
Guyot  et  le  firent  dincr  avec  eux,  en  devisant  tou- 
jours de  ceste  affaire  Apres  le  disner  faict,  ils  luy 
donnèrent  dix  escuz  pour  qu'il  les  menast  là  où  elle 
estoit.  Incontinent  le  pauvre  passant,  bien  rejouy,  leur 
respondict  qu'il  les  mènerait  tout  droict  où  elle  se 
treuvoit.  Le  lendemain  monsieur  Guyot,  monsieur 
Guillard,  monsieur  de  Bordes,  et  plusieurs  autres  de 
ses  parens,  montèrent  à  cheval  au  nombre  de  treize, 
et  le  passant  avec  eux,  et  chevauchèrent  tant  qu'ils 
arrivèrent  à  quatre  lieues  près,  et  firent  ainsy  seize 
lieues.  Le  lendemain  à  sept  heures  furent  à  la  porte 
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du  chasteau  de  Mesnil.  Ils  se  trouvoient  fort  cmpes- 
chés  sur  le  moyen  de  parvenir  à  luy  parier,  parce 
qu'ils  n'estoient  pas  asseurez  quelle  fut  audict  chas- 
teau, et  ils  craignoient  la  fureur  de  M.  Basseville, 
d'autant  que  la  fille  perdue  luy  avoit  esté  refusée  pour 
femme,  et  mesme  qu'il  y  avoit  longtemps  qu'on  ne 
l'avoit  veu  fréquenter  la  maison  de  M .  Guyot,  comme 
ils  pensoient. 

Et  fortune  voulut  qu'ils  se  fussent  levez  encore 
plus  matin  qu'eux,  car  ils  venoienlde  l'église  espou- 
ser  sa  fiancée,  et  estoit  le  chasteau  tant  plein  de  no- 
blesse que  c'estoit  merveille  à  ouyr  le  bruict  du  mon- 
de et  la  musique  quy  retentissoit  dedans,  du  costéde 
M.  de  Basseville,  quy  l'assistoient.  Au  mesme  instant 
sortit  du  chasteau  l'homme  de  chambre  de  M.  de 
Basseville,  quy  treuva  ces  seigneurs  à  la  porte,  et 
leur  demanda  ce  qu'ils  demandoient.  Ils  luy  respon- 
dirent  qu'ils  vouloient  parler  à  mademoiselle  Ysa- 
beau,  qui  estoit  en  ceste  maison.  Ce  qu'entendant, 
l'homme  de  chambre  de  la  mariée,  en  souspirant , 
respondit  ouy.  Incontinent  il  monta  en  haut,  où  il 
les  treuva  qui  parloient  de  leurs  amours.  Inconti- 
nent, Monsieur  luy  demande  ce  qu'il  luy  vouloit  di- 
re; et  fut  suivy  ledict  homme  de  chambre  de  plu- 
sieurs seigneurs  quy  montèrent  avec  luy  pour  enten- 
dre quy  estoient  ceux  quy  attendoient  à  la  porte  du 
chasteau. 

Alors  il  commença  à  dire  :  Monsieur,  il  y  a  nom- 
bre d*honnestes  gens  à  cheval  quy  demandent  ma- 
demoiselle Ysabeau,  et  quy  sont  venus  expressément 
pour  luy  parler.  Se  sentant  blessée  de  la  faute  qu'elle 
avoit  faicle,  alors  la  demoiselle,  entendant  ces  paroi- 
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les ,  se  jetta  à  l'instant  au  col  de  son  époux,  luy  di- 
sant :  Helas!  mon  Dieu!  mon  amy,  que  feray-je? 
C'est  M.  Guyot,  mon  père,  quy  me  vient  chercher.— 
A  la  bonne  heure,  il  sera  le  très  bien  venu  avec  toute 
sa  compagnie  :  il  vous  trouvera  en  un  bon  ordre  et 
bonne  compagnie.  Sur  ce,  promptement  fit  aller  ou- 
vrir la  porte  du  chasteau,  et  allèrent  les  recevoir  tous 
deux  ensemble,  baiser  les  mains  de  M.  Guyot  et  à 
toute  sa  compagnie  ;  ce  quy  se  iit  tant  d'une  part  que 
d'une  autre  avec  grande  rejouissance  de  M.  Guyot 
d'avoir  retreuvé  sa  fille  en  si  belle  assistance  de  no- 
blesse et  très  belle  alliance.  Incontinent  et  à  l'heure 
sortit  mademoiselle  Ysabcau  de  sa  chambre  et  s'alla 
jeter  à  genoux  devant  son  père,  luy  demandant 
mercy  de  la  faute  qu'elle  avoit  commise. 

Mais  le  pardon  tut  aisé  à  obtenir  d'un  père  quy  ne 
demandoit  que  l'avancement  de  sa  fille,  et  surtout 
la  voyant  en  telle  pompe  et  si  bien  accompagnée, 
chose  quy  ne  luy  estoit  pas  trop  commune. 

Ainsy  la  tristesse  et  la  fasclierie  se  convertirent  en 
joye  et  en  allégresse  pour  chacun.  De  cette  façon  fut 
mariée  et  de  cette  façon  fut  assistée  la  fille  de  mon- 
sieur Guvot. 
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L'Ordre  du  Combat  de  deux  gcntilz  hommes 
faict  en  la  ville  de  Moulins,  accordé  par  le 
Roy  nostre  sire  i . 


François  fera  fermement  florir  France. 
Raison  régnant  riche  roy  régnera, 
Aymant  accordz  acquerra  alliance  , 
Nostre  noble  noblesse  nourrira, 
Croyant  conseil  criminelz  chastiera , 
Ostant  oultrages ,  oppressions,  offence, 
Incessamment  juste  justice  ira 
Si  seront  seuls  soustenus  sans  souffrance. 


Le  camp  a  barrières  dedans  la  court  du  cliastel. 

Les  deux  combattans  l'on  nomme  le  seigneur  de  Sarzay2, et 

i.  Ce  duel  eut  lieu  en  i55-j,  le  14  janvier.  (Vulson  delà 
Colombière,  le  Vray  théâtre  d'honneur  et  de  chevalerie,  t.  2, 
p.  4°9-)  Il  eut  alors  un  long  retentissement,  pareeque  c'est 
un  des  derniers  qui  furent  faits  par  ordonnance  du  roi.  (Al- 
lier et  Batissier,  Bourbonnois  ancien  et  moderne,  t.  2,  p.  46.) 
Brantôme  en  a  parlé  dans  son  Discours  sur  les  duels. 

■2.  Hélyon  de  Barbançois  II ,  seigneur  de  Sarzay.  Il  étoit 
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l'autre,  Françoisde  Sainct-Julian,  seigneur  de  Denyères1. 
Ledit  Sarzay,  assaillant  ;  ledict  de  Denyères  ,  deffendant. 
Le  seigneur  de  Dillebon*,  prcvost  de  Paris,  parrain  dudit 

Sarzay. 
Le  capitaine  Bonneval,  parrain  dudit  Denyères. 

Maistres  du  camp  :  Monseigneur  le  connestable  3  ;  Monsei- 
gneur Loys  de  Nevers;  Monseigneur  le  conte  de  Sainct- 
Pol*;  Monseigneur  le  maréchal  d'Anebault.  Chacun  d'eulx 
une  halebarde  et  vestusde  mesme  parure,  assavoir  :  d'une 
saye  de  velours  figuré  avec  parement  et  pourmaillcure 
en  plates  bordures  de  fil  d'or  auxditz  connestable  et  de 
Nevers ,  et  de  fil  d'argent  aux  deux  autres.  Deux  eschauf- 
faults  :  l'ung  pour  le  roy  et  les  princes  ,  et  Taultre  pour 
les  quatre  herauls  d'armes. 


ie  malin,  après  soleil  levé,  entra  ledit  Sar- 
zay en  la  cour,  passant  par  le  camp,  al- 
lant à  la  chambre  de  la  retraicte,  conduit 

l  et  accompagné  des  tabourins  et  phiffres 
du  roy  et  son  parrain,  avec  grosse  compaignie  de 

d'une  famille  originaire  de  la  Marche,  qui,  des  le  XIIe  siè- 
cle, étoil  venue  habiter,  dans  le  Bcrry,  la  terre  de  Sarzay, 
dont  elle  avoit  pris  le  nom.  (La  Thaumassière,  Hisl.  du 
Rerry,  p.  601.) 

1.  La  Colombière  l'appelle  de  Veniers,  et  c'est,  en  effet, 
son  véritable  nom. 

1.  Le  seigneur  de  Villeban  ou  de  Villebon. 

3.  Anne  de  Montmorency,  qui  venoit  d'être  fait  connétable. 

4.  Le  comte  de  Saint-Pol,  duc  d'Estouteville. 
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gentilz  hommes ,  ses  parens  et  amys,  el  bon  ordre , 
car  à  la  dicte  heure  convenoit  se  comparoir,  et 
devans  soleil  couchans  rendre  son  ennemy  vaincu. 
Tanlost  après  arrive  Denyères,  en  semblable  ordre 
comme  dessus,  avec  son  parrain;  à  l'eschauffault 
des  quatre  herauls  estoient  aux  deux  coings  fichez 
en  deux  tableaux  les  armes  des  deux  combattans  ; 
tost  après  sonnent  trompettes  el  clerons  par  les  qua- 
tre herauls  par  trois  fois,  et  lors  est  publié  l'arrest 
du  roy  par  luy  donné  en  son  conseil  privé,  par  le- 
quel le  seigneur  de  Chasteauroux  1,  demandeur  en 
cas  d'honneur,  est  déclaré  et  deschargé  par  le  roy 
du  faict  contre  luy  mys  en  avant,  qu'est  de  la  fuyte 
au  roy  de  la  bataille  de  Pavie2et  la  querelle  demou- 

i.  Messire  Jean  de  La  Tour,  seigneur  de  Châteauroux. 

q.  «  L'occasion  de  leur  combat ,  dit  La  Colombière,  fut 
que  Sarzay,  parlant  du  sieur  de  La  Tour,  avoit  dit  qu'il  s'en 
estoit  fuy  de  la  bataille  de  Pavie  ;  sur  quoy,  La  Tour  l'a  fait 
appeler  devant  le  roy,  et  luy  demande  s'il  a  tenu  ce  dis- 
cours. Il  répond  que  ouy,  et  qu'il  l'avoit  ouy  dire  a  Gau- 
court.  11  semble  donc  que  c'estoit  ù  La  Tour  à  s'en  esclaircir 
avec  Gaucourt;  neantmoins,  Gaucourt  appelé,  ce  fut  Sarzay 
qui  luy  demanda  s'il  n'estoit  pas  vray  qu'il  luy  avoit  dit 
que  La  Tour  s'en  estoit  fui  de  la  bataille.  A  quoy  La  Tour 
respondit  sans  l'advouer  ni  desadvouer  :  «  Vous  avez  dit 
vous-niesme  que  vous  le  teniez  de  Veniers.  »  —  «  11  est  vray, 
repartit  Sarzay  ;  Veniers  me  l'a  dit.  »  Alors  Gaucourt,  ayant 
remonstré  que,  puisque  Sarzay  advouoit  le  tenir  de  Veniers, 
il  n'estoit  plus  tenu  de  respondre  ,  fut  renvoyé ,  et  Veniers 
incontinent  appelé,  qui  donna  un  dementy  à  Sarzay. 

«  Pour  en  connoistre  la  vérité  et  sçavoir  entre  eux  qui 
estoit  le  faux  accusateur,  le  roy  ordonna  que  Veniers  et  Sar- 
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ranl  à  dcsmcsler  entre  ledicl  Sarzay  et  de  Denyères, 
jusques  au  combat  en  quoy  le  roy,  par  ledit  arrest, 
proposent  les  recevoir.  Après  vint  ledit  assaillant, 
accompaigné  de  tabourins,  phifi'res,  herauls,  et  la 
compaignie  devant  dicte,  armée  de  ballecret1,  tas- 
.settes2  et  cotte  de  mailles3,  la  teste  descouverte, 
sans  baston  nul ,  faire  la  monstre  à  l'entour  de  la  li- 
sière du  camp  par  le  debors,  sans  entrer  dedans, 
puis  s'en  retourne  à  sa  rctraicte.  Tantost  après  ,  au- 
tant en  faict  le  deft'endeur,  et  par  aprez,  eulz  relirez, 
publie  l'edict  de  par  le  roy  monseigneur  le  connes- 
tablc  et  marcschauls  de  France,  à  tous  les  assistans 
pendant  le  combat ,  ne  mouvoir,  ne  faire  signes  de 

zay  combattroient  en  champ  clos  ;  et  ce  qui  obligea  ce  brave 
et  vaillant  prince  à  leur  donner  si  facilement  le  combat,  fut 
qu'aucun  de  ces  trois  accusateurs  ne  s'estoient  trouvés  à  la 
bataille  de  Pavie,  mais  estoient  demeurez  à  leurs  maisons 
bien  à  leur  aise  et  bien  esloignez  des  coups.  Pourtant  ils 
s'émancipoient  de  blasmer  ceux  qui  s'y  estoient  trouvés , 
quoiqu'ils  ne  pussent  pas  bien  juger  de  ceux  qui  avoient 
fuy  ou  combattu.  » 

i.  Corselet  léger  fait  de  mailles. 

i.  Les  tassettes  étoient  le  rebord  de  l'armure,  rabattus 
sur  les  cuissards.  Plus  tard  on  appela  ainsi  les  basques  du 
pourpoint. 

:•>.  «  Veniers ,  es.t-il  dit  dans  le  Vray  théâtre  cThonneur, 
porta  les  armes  dont  on  estoit  demeuré  d'accord,  à  sçavoir  : 
un  corcelet  à  longues  tassettes,  avec  les  manches  de  mailles 
et  des  gantelets,  le  morion  en  teste ,  une  espée  bien  tren- 
chante  à  la  main  droite ,  et  une  autre  plus  courte  à  la  gau- 
che. » 
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pieds  ne  de  mains ,  ne  parler,  ne  tousser,  moucher 
et  cracher,  sur  peine  d'avoir  le  poing  couppé.  Après 
revient  l'assaillant,  accompaigné  comme  dessus,  ca- 
basset *  en  teste,  quederechieffait  monstre,  comme 
dessus ,  et  puis  entre  dedans  le  camp  en  un  carré  , 
où  il  se  assiet  dedans  une  chaire  sans  baston  ;  après 
vient  le  deffendeur,  en  pareil  ordre,  et  se  assiet  de- 
dans le  camp  ,  à  l'autre  carré  opposite.  Euls  là  es- 
tans  ,  est  parlementé  au  roy  de  la  manière  des  armes 
par  lesditz  quatres  maistres  du  camp,  et  deux  par- 
rains est  trouvé ,  et  dict  que  le  deffendeur  doit  choi- 
sir. Le  dit  deffendeur  dit  qu'il  veult  combattre  avec 
deux  espées  nues  à  chacune  main  nue  pour  le  pre- 
mier combat;  et,  pour  le  second  ,  une  espèe  à  une 
main  et  ung  poignard  à  l'autre.  Les  deux  espées  sont 
parties  à  l'assaillant  et  mises  au  poing,  idem  au  def- 
fendeur. Cela  faict,  est  publié  un  autre  edict  par  les 
hérauls  ,  de  par  le  roy,  et  comme  dessus ,  de  la  per- 
mission du  combat ,  signifiant  que  les  dictes  armes 
du  vaincu  seroient  traînées  et  villanées,  et  celles  du 
vainqueur  exaltées,  et  le  dit  vaincu,  mort  ou  vif, 
pugny  à  la  discrétion  du  roy.  Le  prcvost  de  Paris, 
parrain  dessus  nommé,  prent  l'assaillant  à  costé,  le 
meine  tournoiant  à  l'assaut;  idem  en  fait  le  dit  def- 
fendeur, et  cependant  crioyt  ung  herault  par  trois 
fois  :  Laissez-les  aller,  les  vaillans  combatans  !  El 
tant  les  laissent  aller,  et  commencent  à  ruer  grands 
coups  ;  fust  blessé  le  deffendeur  au  pied  gauche,  jus- 
ques  à  grant  effusion  de  sang ,  un  grand  coup  qui 
vint  cheoir  de  dessus  la  teste  sur  la  cuisse  et  sur  le 

1.  Sorte  de  casque  ou  de  heaume. 
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pied  vers  le  talion1.  Le  roy,  voyant  ce,  leur  cria 
qu'ils  cessassent,  et  jetta  ung  baslon  qu'il  tenoit  du 
camp2.  A  tant  se  rapprochèrent  les  quatres  maistres 
du  camp  et  les  deux  parrains  ,  qui  les  départirent  et 
les  retirèrent  en  leurs  premiers  lieux.  Après  le  roy 
déclara  qu'il  n'y  a  vaincu  ne  vainqueur,  et  les  repute 
gens  de  bien  tous  deux  et  gentilz  hommes  ;  dit  qu'il 
se  contente  d'euls  et  leur  deffend  ne  plus  eulx  moles- 
ter. Et  à  tant  sont  tous  deux  mis  hors  du  camp  l'ung 
quant  et  l'autre,  signifiant  égalité;  pendant  le  com- 
bat les  archiers  estoienl  a  l'entour  du  camp  par  le 
dehors  faisant  lisière.  Depuis  ordonna  le  roy  à  mon- 
seigneur le  connestable  mander  le  dit  Sarzay  à  son 
lever  le  lendemain  au  matin,  et  vouloit  qu'il  luy  fust 
baillé  cinq  cens  escus  et  autant  au  dict  Uenyères  3,  et 
pour  ce  que  les  aucuns  dispu  lient  du  combat,  di- 


i.  C'est  Veniers  qui  reçut  ce  coup.  On  ne  put  ctanelier  la 
plaie,  et  il  en  mourut. 

a.  «  Ils  s'abordèrent  très  courageusement,  dit  Vulson  de 
La  Colombière ,  et  combattirent  avec  leurs  deux  espées  ; 
mais  avec  si  peu  d'adresse ,  comme  gens  qui  n'estaient  pas 
fort  usitez  à  se  servir  de  telles  armes  ;  ce  qui  les  obligea 
enfin  aies  quitter  pour  se  prendre  au  corps,  et  alors,  Ve- 
niers ayant  déjà  le  poignard  au  poing,  et  Sarzay  aussi  ti- 
rant le  sien,  le  roy,  ne  voulant  qu'ils  passassent  plus  avant, 
jeta  son  baslon  entre  les  deux  conibattans  ,  et  tout  inconti- 
nent ils  furent  séparez  par  les  gardes  du  camp.  » 

3.  «  Us  furent  menez  devant  le  roy,  qui  les  mit  d'accord, 
remettant  en  son  honneur  le  sieur  de  La  Tour,  Sa  Majesté 
affirmant  devant  tous  les  courtisans  qu'il  l'avoit  vu  le  jour 
de  la  bataille  faire  son  devoir  près  de  lui.  »  (La  Colombière, 
td.) 
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sant  que  le  dit  Denyères  estoit  vaincu,  et  que  sur  ce 
dresseroient  querelles ,  le  roy  le  lendemain  fist  crier 
et  deffendre  à  son  de  trompe,  sur  grosses  peines, 
de  ne  blasmer  du  dicl  combat  l'ung  non  plus  que 
l'autre  *. 

i .  Ce  combat,  selon  La  Colombière,  se  voyoit  encore ,  au 
XVIIe  siècle,  représenté  dans  une  galerie  de  l'hôtel  de  Mont- 
morency. 


"y3î\iV3?"Sitft3 
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La  Responce  des  Servantes  aux  langues  ca- 
lomnieuses qui  ont  frollé  sur  lance  du  panier 
ce  caresme;  avec  V Advertisscment  des  Ser- 
vantes bien  mariées  et  mal  pourveues  à  celles 
qui  sont  à  marier,  et  prendre  bien  garde  à 
eux  avant  que  de  leur  mettre  en  mcsnage. 

A  Paris. 

M. B.C. XXXVI.    In-8. 


ame  Lubino,  estant  revenue  de  pasmoison, 
commence  à  eslancer  un  soupir  qui  pro- 
venoit  de  son  débile  estomach  ;  avec  un 
visage  pasle  et  décoloré ,  elle  se  force  de 
recognoistre  cette  assemblée  et  de  leur  dire  :  Mes 
très  chères  sœurs  et  bien  aymées  ,  qui  est  la  cause 
que  l'on  nous  a  tant  couchées  sur  le  tapis ,  n  est-ce 
point  quelque  chetif  vendeur  de  gazette  qui  auroit 
prins  l'asseurance  et  qui  se  seroil  émancipé  de  met- 
tre le  pied  dans  nos  fameuses  assemblées ,  et  de 
vouloir  faire  des  trophées  du  gouvernement  de  nos 
assemblées  ? 

Elle   n'eut   pas    pluslost  achevé   sa   harangue , 
qu'une  petite  camuze  de  la  rie  Aubry-Doucher,  s'ef- 
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força  des  premières  à  dire  :  La  patience  surmonte 
toute  chose.  Je  cognois  bien  le  personnage;  pour 
mon  particulier,  je  ne  m'en  soucie  guères,  car  nos 
maîtresses  ne  sont  pas  si  depourveues  de  jugement 
de  croire  tout  ce  qui  se  publie  contre  nous ,  car  le 
papier  est  aussi  doux  qu'une  fille  de  seize  à  dix-sept 
ans.  Tous  ces  discours  ne  me  soucient  pas  tant  que 
je  me  soucie  que  le  jour  de  la  chaire  Saint-Pierre 
je  perdy  vingt  et  deux  quarts  d'escu  à  la  blanque  : 
j'allois  pour  acheter  du  linge  et  pour  me  faire  une 
hongreline  '  ;  je  ne  reportay  qu'une  boete  peinte 
qui  vaut  bien  cinq  ou  six  sols. 

Une  autre  de  la  rue  de  la  Cossonnerie  dit  :  Il  ne 
faut  pas  aller  si  loin  pour  perdre  son  argent.  Sa- 
medy  dernier  je  passay  sur  le  pont  de  bois 2  :  un 
petit  fripon  disoit  avoir  trouvé  une  bague  d'or 
avec  un  mancheron 3 ,  où  il  y  avoit  une  blouque 
de  cuivre  doré.  Je  croyois  avoir  pris  la  mère  au 
nid;  le  tout  me  couste  neuf  quars  d'escu  et  demy, 
et  je  refuze  douze  sols  du  mancheron  et  deux  caro- 
lus  de  la  bague  :  n'est-ce  pas  une  bonne  journée 

Sur  ce  propos ,  vint  Marion  Soufflé ,  qui  demeure 

i.  C'étoit  une  camisole  à  longues  basques,  comme  celle 
que  portent  les  Hongroises. 

i.  Sans  doute  le  Pont-Rouge  ou  Pont-Barbier,  qui  se 
trouvoit  en  face  de  la  rue  de  Beaune.  En  i636  ,  il  n'étoit 
établi  que  depuis  quatre  ans.  Sa  frêle  charpente  ne  résista 
pas  plus  d'un  demi-siecle.  Après  avoir  été  souvent  ébranlé, 
et  même  à  demi  détruit ,  il  fut  emporté  par  la  débâcle  de 
1684.  V.  Lettres  de  Sévigné,  1"  mars  1684. 

3.  Sans  doute  un  petit  manchon  s'attachant  par  une  boucle 
à  la  ceinture. 
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en  la  rue  des  Graviliers  :  J'ay  esté  dix-huit  mois  à 
ferrer  la  mule  ;  mes  gaiges  et  tous  mes  profits  mon- 
toient  à  trente-sept  escus.  J  'ay  acheté  un  demy 
ceing  qui  me  coustoit  trente  et  un  escus ,  et  demy 
douzaine  de  chemizes  ;  vendredy,  allant  au  cimetière 
Saint-Jean,  Ton  a  coupé  mon  demy  ceing,  et  deux 
pièces  de  cinquante-deux  sols,  qui  faut  que  je  rende 
à  ma  maistresse. 

Après  il  vint  Alizon  Gros-Pet  :  Je  voudrois  que 
l'inventeur  de  cela  fust  en  Tartarie ,  où  les  chiens 
pissent  le  poix.  Depuis  le  commencement  de  ca- 
resme  ,  je  perds  plus  de  six  escus,  car  ma  mais- 
tresse  va  tous  les  jours  à  la  halle,  et  moy  après  elle 
avec  un  grand  panier;  je  ne  gaigne  pas  pour  faire 
mettre  des  bouts  à  mes  souliers  depuis  que  je  ne 
gouverne  plus  Tance  du  panier. 

Il  y  survint  Janneton  Boursouflée ,  qui  demeure  à 
la  porte  Baudets  :  Que  le  grand  diable  emporte  la 
reformation  et  ceux  qui  en  ont  amené  l'usage  !  car  il 
faut  que  je  fasse  un  autre  mestier  pour  gaigner  de 
l'argent,  puisque  je  ne  puis  plus  ferrer  la  mule  ;  il 
faut  que  je  rende  conte  jusques  à  une  botte  d'alu- 
ni ettes. 

Après ,  il  vint  Nicolle  Bec-Gelé  :  Mais  d'où  est  ce 
malencontreux  qui  a  fait  mettre  nostre  pauvre  com- 
pagnie sur  le  tapis?  et  que  devant  hier  ce  pauvre 
misérable  faisant  ses  nécessitez  à  la  porte  d'un  es- 
corcheur  de  chiens ,  une  grosse  carongne  de  mal 
coiffée  de  servante  luy  fit  un  casque  d'un  pot  plain 
de  merde  ;  voylà  la  cause  de  nostre  sinistre  afflic- 
tion. 

Après,  Nicolle  Soupe-Tard  dit  :  Falloit-il  pour 


io4  La  Responce 

une  apprentie  servante  nous  mettre  tous  sur  le 
tapis  et  servir  de  risée  à  tout  le  monde?  Depuis  le 
premier  siècle,  l'on  n'a  jamais  ouy  tant  bruire  de 
crier  par  les  rues  :  lantost  en  voykï  une  qui  n'est  que 
trois  semaines  à  une  maison;  lantost  l'autre  est  trop 
salle;  tantost  l'autre  est  trop  friande;  et  tantost l'au- 
tre est  larronnesse  ou  est  trop  gourmande ,  elle 
avalle  une  andouille  tout  à  la  fois  ;  ou  l'autre  est 
trop  amoureuse,  ou  l'autre  ne  fait  que  riotter  '  avec 
les  garçons  et  ne  fait  que  amuzer  les  serviteurs,  ou 
est  trop  glorieuse  ou  trop  délicate  pour  estre  ser- 
vante, ou  est  trop  rude  aux  enfants,  ou  est  trop  pa- 
resseuse, ou  il  faut  que  l'on  aille  vilotter,  tantost 
voir  ma  sœur  ou  ma  cousine.  Ont-ils  esté  six  mois 
en  une  maison  ,  ils  font  comparaison  avec  le  mais- 
tre  et  ne  tiennent  plus  conte  de  rien  faire.  Si  c'est  la 
fille  de  quelque  meschant  savetier,  elle  a  un  demy 
ceing  de  quarante  ou  cinquante  francs  sur  ses  cos- 
tez  ;  la  voyez-vous  cheminer  par  les  rues!  Voylà 
madame  qui  fait  piaffe2,  et  elle  marie  à  quelque 
porteur  d'eau.  Estelle  dix-huit  mois  en  mesnage, 
a-elle  eu  un  enfant,  voilà  ma  pauvrette  cl  glo- 
rieuse de  servante  à  la  merde  jusques  aux  oreilles. 


i.  Quereller,  disputer.  Je  croirois  plutôt  qu'il  faut  lire 
rinllcr,  c'est-à-dire  se  mettre  en  joie.  Les  ouvriers  disent 
encore  être  en  riollc  dans  le  même  sens. 

2.  Par  ce  mot  on  entendoit  l'ostentation  dans  les  habits  : 

Le  peu  qu'ils  oui  est  pour  la  boune  cliere  ; 
\  aine  piaffe  emporte  le  meilleur, 

l'A  le  fripier  fait  tort  aux  rôtisseurs. 

(Du  Cerceau,  les  Bi'.Us  île  foin,  conte.) 
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Si  c'est  la  fille  de  quelque  crocheteur  qui  serve  à 
quelque  bonne  maison  ,  et  que  de  petite  marmitonne 
elle  parvienne  à  estre  fille  de  chambre  ,  elle  se  far- 
dera aussi  bien  que  sa  maistresse ,  et  elle  se  fera 
croire  qu'elle  sera  la  fille  de  quelque  bon  marchant; 
toutefois  elles  ont  raison ,  car  leur  père  sera  mar- 
chant de  paille,  de  cotterests  ou  de  fagots;  il  se 
trouvera  quelque  valet  de  chambre  qui  aura  bonne 
mine ,  et  rien  plus ,  croira  que  ma  glorieuse  ave 
force  pistoles,  et  n'aura  que  le  cul  et  trois  ou  quatre 
paires  de  meschans  habits  ,  la  prendra  en  mariage. 
Ont-ils  esté  un  an  et  demy,  ont-ils  grugé  leur  fait , 
il  n'y  a  plus  personne  au  logis ,  il  faut  vendre  tout 
pièce  à  pièce ,  et  puis  mon  cadet  se  met  au  régiment 
des  Gardes  ,  et  ma  glorieuse  ,  toute  crottée ,  salle , 
puante  de  pauvreté ,  sera  bien  heureuse  de  trouver 
quelque  maison  de  procureur  pour  estre  servante  de 
cuisine. 

Si  c'est  la  fille  de  quelque  fruiclerie,  et  que  pour 
l'honneur  de  Dieu  l'on  la  prenne  en  quelque  bonne 
maison  pour  nettoyer  les  souliers  ,  ou  bien  laver  la 
vaisselle ,  et  qu'elle  parvienne  à  estre  servante  de 
cuisine,  a-elle  esté  deux  ou  trois  ans  à  cet  exercice, 
elle  deviendra  glorieuse,  sans  faire  semblant  de  co- 
gnoistre  ses  parens ,  voire  sa  propre  mère ,  qui  de- 
mandera un  pauvre  morceau  de  pain  à  la  porte  du 
logis ,  et  elle  s'amusera  a  se  faire  brave  aux  despens 
de  lance  du  panier;  après,  aura-elle  ferré  la  mule  , 
il  faut  faire  l'amour  et  attraper  le  cocher  ou  le  cuisi- 
sinier  du  logis;  sont-ils  mariez,  ils  auront  soixante 
ou  quatre-vingts  escus,  il  faut  faire  bonne  chère  el 
ne  rien  faire  tant  que  l'argent  dure;  au  bout  de 
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quatre  ou  cinq  mois,  ils  ont  un  petit  Populo  ,  car  ils 

ont  commencé  de  bonne  Ij<  urée  fairecet  enfant  :  l'ar- 

gentest-fl  mangé,  il  faut  commencer  àvendjela 

aux',  et  après  la  ehaisnea  du  demy 

i  est-il  Grippé,  il  faut  vendre  le corps,  il 

n'y  a  plus  que  le  fagot  qui  demeure  par  après  ;  tout 

cela  est-il  .  -il  y  a  quatre  ou  emq  tx  | 

d'or,  il  les  huit  aller  vendre  chez  l'orphévre  l  une 

rentre,  et  après  il  en  ira  acheter  a  dix-huit 

deniers  ou  a  deux  carolus  la  pièce  SOUDA  ld  'liar- 

nier--  SametrJmiocent;  cela  lait,  faut  rendre  la  meil« 

lenre  des  oottea  ;  tout  est-il  mangé,  on  ne  dit  plus  : 

ma  fille,  DJf  mon  petit  cœur,   ny  m 'amour,  ny  ma 

engnonne;  Martin  B  employé  et  marche 

plus  souvent  que  tous  les  jours.  Kl  puis  les  maudis- 
»ont  leur  train  1  un  a  l'antre  tous  les  jours  i  la 
maison  :  Et  va,  carongne  !  — Tu  en  as  menty,  tils  de 
putain  !  tu  as  tout  mangé  mon  bien  ! — Vous  avez  men- 
ty, veaae!  vous  ave/  tousjours  dormy  jnaquea  a  o'ix 
ou  onze  heures;  mais,  paria  serpe-bleu, je  vous  rout- 
peray  le  col,  double  chienne.  Et  le  mary  l'en  va  a 
la  guerre,  et  ma  pauvre  diablesse  réduite  a  la  porte 

i.  Tonte  sartaats  un  peu  huppée  l'attacboil  ses  ciseaux 

sur  1'  DM  SBatoew  lie-  j 1 1 u s  pauvres  , 

comme  Marmotte,  se  eontentoieat  de  la  ebatae  de  laiton 
que  leur  donnait  G 
■j.  \  pore  tome  i''r,  p. 

•  inttire  dont 
tout  lederant  &toitd*oroa  d'argent  et  dont  l'autre  partie 

'    soie.  „  Oïl  l'ei/jolivoit  encore,  eoinine  00  le  \  01!   ici, 

<Je  ohamei  et  de  Brimborions.  I 

vendue*  dans  Je»  temps  de  détresse. 
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d'une  église ,  avec  trois  ou  quatre  enfans  :  voylà  une 
de  ces  pauvres  glorieuses. 

Si  c'est  la  fille  de  quelque  vendeuse  de  lunettes , 
et  qu'elle  demeure  chez  quelque  bon  marchant,  elle 
a  bien  moyen  de  ferrer  la  mule ,  car  sa  maistresse 
est  tousjours  au  contoir;  elle  sera  six  mois  à  faire 
la  bonne  ménagère,  après  elle  se  frotte  au  pil- 
lier,  c'est  encore  pis  que  les  filles  de  chambre  et  de 
cuisine;  elles  s'amuseront  à  faire  comparaison  au 
maistre  du  logis,  ou  bien  au  fils  du  logis,  ou  à  quel- 
ques garçons  delà  boutique,  et  la  maistresse,  voyant 
tout  cela,  hiy  donne  son  sac  et  ses  quilles.  Et  ma 
pauvre  fretileuse  sera  deux  ou  trois  mois  sans  trou- 
ver condition;  elle  mangera  tout  son  fait  jusques  à  ses 
habits.  Il  faut  aller  aux  recommantlaresses  '  pour 
trouver  condition ,  quelquefois  trois  semaines  sans 
rien  trouver,  et  ce  passer  à  manger  pour  un  sol  de 
pain  et  boire  de  l'eau  tout  le  saoul  :  voilà  ma  petite 
trotteuse  bien  esbahie.  Quelquefois  elles  seront  bien- 
heureuses de  demeurer  chez  quelque  cordonnier  ou 
savetier.  Ont-elles  passé  l'hiver  de  la  façon ,  ont- 
elles  deux  ou  trois  escus ,  il  faut  avoir  une  cotte  et 
quelque  meschante  hongreline  à  la  fripperie ,  et  de 
là  chercher  quelque  meilleure  condition.  Sont-elles 
r'adressées  à  quelque  bonne  maison ,  ils  ne  se  sou- 
viennent plus  du  mauvais  temps  ;  elles  sont  plus  glo- 
rieuses que  jamais  ,  et  ferrer  la  mule  comme  il 
faut  et  amplir  leur  bource;  après  il  viendra  quelque 
compagnon  cordonnier,  tailleur,  serrurier,  ou  save- 
tier, ou  maréchal,  pour  luy  faire  l'amour  ;  vous  luy 

1 .  V.j  sur  ce  met,  notre  tome  2,  p.  25--î38. 
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verrez  faire  la  roue  comme  un  paon,  sur  l'ombre 
qu'elle  aura  soixante  ou  quatre-vingts  escus;  neanl- 
moins  l'amour  luy  commande  de  se  marier  ;  elle  est 
si  transportée  qu'elle  ne  se  soucie  des  moyens  ny  du 
travail,  pourveu  qu'elle  ayeunbeau  polly,  et  qui  luy 
mange  bientost  son  faict.  Voylà  mariée,  il  faut  por- 
ter le  mouchoir  de  col,  les  cheveux  aux  boufons1  ; 
il  est  question  d'aller  promener  à  Vanve,  à  Vautgi- 
rard,  à  Genlilly,  àBelleville-sur-Sablon2.  A-elle  un 
petit  enfant,  l'a-cllc  nourri  quatre  eu  cinq  mois, 
ont-ils  tout  grugé,  il  faut  que  le  pauvre  mary  s'en 
retourne  travailler  chez  les  maistres ,  et  ma  petite 
muguette  envoyé  son  enfant  nourrir  au  village,  et 
elle  est  contraincte  d'aller  eslre  nourrice  chez  ma- 
dame. Voylà  un  très  bon  ménage.  Prenez-y  bien 
garde,  mes  petites  glorieuses. 

i.  C 'est-a-dire  à  coques  bouffantes. 

2.  Ce  sont  toujours  les  mûmes  parties  fines  où  s'en  va  la 
servante,  donnant  le  bras  a  quelque  soudard,  comme  on  le 
voit  dans  l'Apologie  des  chambrières  qui  ont  perdu  leur  ma- 
riage à  la  Manque  : 

Pour  danser  pavane  et  verl  gay, 
Le  mois  de  niay,  uu  vert  boscage, 
Kscoutant  le  pinson  ramage 
Et  cueillant  le  gentil  muguet. 


iog 


Nouveau  Règlement  gênerai  sur  toutes  sortes  de 
marchandises  et  manufactures  qui  sont  utiles 
et  nécessaires  dans  ce  royaume,  représenté 
au  roy  pour  le  grand  bien  et  profit  des  villes 
et  autres  lieux  de  la  France;  par  31.  le  31.  de 
la  Gomberdière. 

A  Paris,  chez  3lichel  Blageart,  rue  de  la  Ca- 
landre, à  la  Fleur  de  lys. 

M. DC. xxxiv.  In-8. 


Dieu  a  tellement  et  abondamment  versé  ses  sainc- 
tes  bénédictions  sur  vostre  royaume,  quïl  semble 
qu'il  laye  designé  pour  avoir  de  l'authorité  et  du 
commandement  sur  tous  les  autres  de  l'univers, 
l'ayant  si  bien  constitué  et  pourveu  de  tout  ce  qui  est 
utile  et  nécessaire  pour  la  vie  et  l'entretien  de  vos 
peuples,  et  en  telle  abondance,  que  l'on  peut  véri- 
tablement dire  que  c'est  la  seule  monarchie  qui  se 
peut  passer  de  tous  ses  voisins,  et  pas  uns  ne  se  peu- 
vent passer  d'elle. 
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Par  exemple,  Sire  ,  il  est  très  nécessaire  de  con 
sidérer  le  peu  de  commoditez  que  tous  vos  sujets  eii 
gênerai  reçoivent  des  estrangers ,  et  encore  de  se 
peu  de  chose  ils  peuvent  leur  en  passer. 

D'autre  part,  les  grands  moyens  que  nous  avons 
en  France  de  tirer  des  nations  estrangères  leur  or  et 
leur  argent  (et  non  pas  eux  le  nostre  ,  comme  ils  font 
tous  les  jours)  par  les  ventes  de  nos  bleds1,  vins, 
sels,  pastels2,  toilles,  draps3,  et  d'un  nombre  iniiny 

i.  Alors  la  France  produisent  assez  de  blé  pour  en  pou- 
voir exporter  à  l'étranger.  On  en  a  la  preuve  non  seulement 
par  ce  passage,  mais  par  plusieurs  autres  écrits  du  temps. 
Palma  Cayet ,  dans  sa  Chronologie  seplennaire  (1602  ,  édit. 
Michaud  etPoujoulat,  p.  208),  nous  montre  la  France  abon- 
dant «  en  blés,  vins,  huiles,  fruits,  légumes,  guèdes  ou  pas- 
tels, outre  les  grandes  et  foisonneuses  nourritures  de  bétail 
et  haras.  »  Isaac  de  Laffemas,  dans  son  Histoire  du  com- 
merce de  France,  est  plus  explicite  :  «  Il  me  semble, 
quant  a  moy,  dit-il,  que  nous  avons  icy  quantité  de  fer, 
de  papier,  de  pastel,  de  bleds  et  de  vins  pour  envoyer 
aux  pays  estranges,  et  que  cela  nous  peut  apporter  un 
grand  revenu.  <>  [Archives  curieuses ,  ire  série  ,  tome  14, 
page  /,j9.) 

1 .  La  culture  du  pastel  étoit  une  immense  richesse  poul- 
ies environs  de  Toulouse,  et  surtout  pour  le  pays  de  Lau- 
raguais.  On  exportoit  chaque  année  deux  cent  mille  balles 
de  ces  coques  par  le  seul  port  de  Bordeaux.  «  Les  étrangers 
en  éprouvoienl  un  si  pressant  besoin ,  que ,  pendant  les 
guerres  que  nous  avions  à  soutenir ,  il  étoit  constamment 
convenu  que  ce  commerce  seroit  libre  et  protégé,  et  que  les 
vaisseaux  étrangers  arriveroient  désarmés  dans  nos  ports 
pour  y  venir  chercher  ce  produit.  Les  plus  beaux  établisse- 
ments de  Toulouse  ont  été  fondés  par  des  fabricants  de  pas- 
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de  diverses  marchandises  et  manufactures,  desquel- 
les vostre  royaume  peut  facilement  (et  sans  s'in- 
commoder en  aucune  façon  que  se  soit)  les  secourir, 
et  desquelles  marchandises  et  manufactures  ils  sont 
eu  nécessité. 

Neantmoins ,  depuis  quelques  années  la  grande 
négligence  des  François  a  fait  desbaucher  les  ou- 
vriers ,  desquels  les  eslrangers  se  servent  mainte- 
nant ,  comme  de  la  drapperie  de  laines ,  toilles, 
gros  cuirs,  cordages *,  bonnetteries  et  autres  diverses 
manufactures ,  qu'à  présent  ils  nous  apportent  en 

tel.  Lorsqu'il  fallut  assurer  la  rançon  de  François  Ier,  pri- 
sonnier en  Espagne,  Charles-Quint  exigea  que  le  riche  Be- 
runi,  fabricant  de  coques,  donnât  sa  caution.  »  (Chapsal, 
Chimie  appliquée  à  l'agriculture,  t.  2,  p.  55i.  —  Le  pays  de 
la  richesse  par  excellence,  le  pays  de  Cocagne,  n'étoit  autre 
que  le  Lauraguais,  l'opulente  contrée  des  coques  de  pastel. 
(Crapelet,  Dictons  du  moyen  âge,  ire  édit.,  p.  4?-)  Quand 
on  vouloit  montrer  qu'un  homme  étoit  riche  et  cossu ,  on 
disoit  qu'il  étoit  bien  guédé,  c'est-à-dire  semblable  à  quel- 
que marchand  de  guede  ou  pastel.  Peu  à  peu  Vindigo  finit 
par  détrôner  ce  riche  produit.  (Savary,  Dict.  du  commerce, 
aux  mots  Cocaigne,  Pastel.) 

1.  Malheureusement,  l'exportation  des  draps  étoit  inter- 
dite. «  Il  ne  nous  est  permis,  dit  Montchrestien ,  de  porter 
en  Angleterre  aucune  draperie,  à  peine  de  confiscation; 
au  contraire,  les  Anglois  ,  en  pleine  liberté,  apportent  en 
France  toutes  telles  draperies  qu'il  leur  plaist  ,  voire  en  si 
grande  quantité,  que  nos  ouvriers  sont  maintenant  contraints 
pour  la  plupart  de  prendre  un  autre  mestier,  et  bien  souvent 
de  mendier  leur  pain.  »  (Traicté  de  l'économie  politique,  s.  d., 
in-4,  2e  partie,  p.  92.} 

1.  Sous  Louis  XIV,  nous  manquions  tellement  d'ouvriers 
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telle  quantité ,  qu'ils  enlèvent  la  plus  grande  partie 
de  l'or  et  argent  de  vos  subjects,  et  icelles  marchan- 
dises et  manufactures  se  faisoicnt  par  cy-dcvant  en 
vostre  royaume  ,  ce  qui  maintenoit  vos  peuples  ar- 
gentcux,  faisoit  vivre  et  employer  les  pauvres,  si 
bien  qu'à  présent  il  s'en  voit  une  si  grande  abon- 
dance de  toutes  parts l . 

Nous  avons  les  moyens  plus  faciles  que  toutes  les 
nations  du  monde  pour  manufacturer  toutes  sortes 
d'estoffes  et  marchandises  qu'elles  nous  sçauroient 
fournir,  et  de  les  réduire  à  meilleure  condition, 
d'autant  que  nous  pouvons  prendre  tout  ce  qui  est 
nécessaire  pour  cet  effet  sur  nous ,  sans  les  requérir 
d'aucunes  choses  ,  ce  qu'elles  ne  peuvent  faire. 

L'Italie  nous  envoyé  et  apporte  une  infinité  de  di- 
verses sortes  de  draps  de  soye ,  Comme  loilles  d'or 
et  d'argent2,  sarges  de  Florence3,  et  de  Rome  et 

cordiers,  dans  nos  ports ,  que  Colbert  fut  obligé  d'en  faire 
venir,  ainsi  que  des  tisserands,  de  Hambourg,  Dantzig  et 
Riga.  (Cheruel,  Hisl.  de  fadminhlr.  monarch.  en  France, 
t.  a,  p.  255.) 

i.  V.,  dans  l'avant— dernière  note,  ce  que  dit  Montchres- 
tien  de  cette  misère  des  ouvriers  sans  travail. 

i.  Dès  le  règne  de  Henri  II ,  des  fabriques  de  draps  d'or 
et  de  soie  avoient  été  établies  à  Lyon.  {Ane.  lois  franc.,  t. 
i3,  p.  374.)  —  Mais  sous  Henri  IV  ,  à  Paris  même  ,  cette 
industrie  avoit  pris  une  bien  plus  grande  extension  :  «  L'es- 
tablissement  de  filer  l'or,  façon  de  Milan,  qui  se  void  intro- 
duit en  la  perfection  et  en  grande  quantité  dans  l'hôtel  de 
la  Maquc,  soubz  le  sieur  Tirato,  Milanois,  qui  faict  espar- 
gner  et  fournir  dans  le  royaume  plus  de  douze  cent  mille 
escus  par  an,  qui  se  transportent  pour  avoir  dudit  fil  d'or 
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autres  marchandises ,  de  toutes  lesquelles  les  Fran- 
çois se  peuvent  très  facilement  passer. 

Dans  Paris1,  Tours,  Lyon,  Montpellier2,  et  autres 
villes  de  ce  royaume,  se  trouvent  d'aussi  bons  et 
meilleurs  ouvriers  qu'il  s'en  puisse  rencontrer  pour 
faire  des  velours ,  salins ,  taffetas  et  autres  marchan- 
de Milan,  pour  ce  qu'il  est  plus  beau  et  à  meilleur  marché 
que  celui  qui  se  faisoit  en  France ,  en  ce  qu'on  y  employé 
la  moitié  moins  d'or.  »  (Recueil  présente  au  roy  de  ce  qui  se 
passe  en  l'assemblée  du  commerce,  au  Palais,  à  Paris,  faict  par 
Laffemas,  contrôleur  général  dvdit  commerce,  Paris,  1604, 
in-8,  §  6.)  Palma  Cayet  (Chronol.  septennaire,  i6o3,  édit. 
Michaud,p.  253)  parle  aussi  des  sieurs  Dubourg  père  et 
fils,  établis  comme  Tirato,  et  pour  la  même  industrie,  dans 
la  Maque.  Cette  immense  manufacture  étoit  rue  de  la  Tixe- 
randerie  (voy.  notre  Paris  démoli,  2e  édit.,  p.  553),  et  c'est 
sans  doute  avec  intention  qu'on  avoit  établi  dans  ce  quar- 
tier de  la  misère  une  industrie  capable,  dit  Laffemas  le  fils, 
«  de  faire  vivre  un  nombre  infini  de  pauvres.  »  (llist.  du 
commerce  ,  loc.  cit.,  p.  ^oo.)  —  La  serge  de  Florence  étoit 
une  sorte  d'étoffe  de  soie  épaisse  dont  on  faisoit  de  grands 
manteaux  et  des  mantelets.  Elle  étoit  fort  employée  sous 
Henri  III.  V.  L'Estoille,  Journ.  de  Ilenri  III,  24  juin 
i584. 

1.  On  y  fabriquoit,  dès  1602  ,  toute  espèce  d'étoffes  de 
soie,  mais  surtout  des  satins,  façon  de  Gênes.  (Laffemas, 
Lettres  et  exemples  de  la  feue  royne  mère ,  Archiv.  cur.,  irc 
série,  t.  9,  p.  i3i.)  Quant  aux  villes  de  Tours  et  de  Lyon  , 
on  sait  de  reste  que  la  fabrication  des  soieries  y  étoit ,  dès 
lors,  très  florissante. 

2.  C'est  vers  1692  qu'on  avoit  commencé  d'y  fabriquer 
«  des  velours,  satins  ,  taffetas,  et  autres  marchandises  de 
soie.  »  (Laffemas,  Règlement  général  pour  dresser  des  ma- 
nufactures en  ce  royaume  ,  etc.,  Paris,  1597,  iu-8,  fol.  25.) 

l'or.  m.  8 
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dises  de  soye ,  autant  belles  et  bonnes  qu'il  s'en 
puisse  faire  clans  l'Europe. 

L'Allemagne  nous  fait  amener  des  buffles1,  cha- 
mois, fustaines2,  bouccasins3  et  grand  nombre  de 
quincaillerie  et  autres  diverses  denrées. 

Nous  avons  dans  Poictiers  nombre  d'ouvriers  qui 
accommodent  les  peaux  de  boeufs ,  vaches ,  chè- 
vres ,  moutons  et  autres  en  façon  de  buffles4  et 

i.  On  faisoit  avec  le  buffle  tanné  d'excellents  justaucorps 
de  guerre.  On  connoît  la  chanson  de  Bussy  : 

Buffle  ;1  manches  de  velours  noir 
l'ortoit  le  grand  comte  de  More. 

2.  Les  meilleures  se  faisoient,  en  effet,  en  France.  «  Et, 
quant  aux  futaines  et  autres  manufactures  de  cotton  ,  dit 
Laffemas  le  fils  {loc.  cit.) ,  nous  ne  devons  point  permettre 
que  les  estrangers  nous  en  fournissent.  »  Montchrestiendit 
d'une  façon  plus  ferme  encore  :  «  Toutes  les  futaines  et  ca- 
melots se  doivent  fabriquer  en  ce  royaume  ,  où  l'industrie 
en  est  fabriquée  aussi  bien  et  mieux  qu'ailleurs,  où  la  com- 
modité est  pareille  et  possible  plus  grande...  On  parle  par- 
my  nous  de  futaines  d'Angleterre  et  de  camelots  de  l'isle; 
mais  on  nous  impose  le  plus  souvent  par  l'estrangeté ,  car 
toutes  ou  la  plupart  de  ces  estoffes  sont  de  la  façon  de  France, 
et  n'en  sont  pas  pires.  »  {Traictc  de  l'œconomie  polit.,  in-4, 
ire  partie,  p.  102-103.) 

3.  C'éloit  une  espèce  de  camelot,  ordinairement  noir,  qu'on 
employoit  comme  doublure  des  manteaux  de  soie.  Cette 
étoffe  étoit  déjà  connue  au  moyen  âge.  (Fr.  Michel ,  Re- 
cherches sur  le  commerce des  étoffes  de  soie,  in-4  >  L  2> 

p.  47-) 

4.  «  Un  homme  de  Nerac,  écrit  Laffemas  le  fils,  a  endur- 
cy  les  buffles  et  chamois  à  l'cspreuve  de  la  pique  et  de  l'es- 
pée.  »  {Bis t.  du  commerce,  p.  4'9«) 
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chamois1,  qui  sont  tous  bons  et  de  meilleur  service 
que  ceux  qui  nous  viennent  d'Allemagne  et  autres 
lieux2. 

D'autre  part ,  le  Limosin  et  le  pays  de  Forest  sont 
plus  que  suffisants  à  fournir  voslre  royaume  de  toutes 
sortes  de  quincaillerie  aussi  belles,  bonnes  et  bien 
faictes  que  l'on  nous  sçauroit  apporter.  Les  Espa- 
gnols (meilleurs  mesnagers  que  nous),  pour  trouver 
le  bon  marché,  se  viennent  fournir  de  quincaillerie  en 
ces  deux  provinces,  pour  porter  aux  Indes  et  autres 
lieux3. 

La  Flandre,  avec  grand  profit  qu'elle  gaigne  sur 
nous  par  la  vente  de  ses  tapisseries ,  peintures ,  toil- 
les ,  ouvrages  et  passements ,  dans  lesquels  il  se  fait 
une   excessive  despence   (à   quoy   Vostre  Majesté 


i.  Ce  n'est  pas  seulemont  à  Poitiers ,  mais  aussi  à  Niort, 
qu'on  t'aisoit  d'excellents  chamois.  V.  Savary,  Dict.  ducom- 
viercc,  à  ce  mot. 

a.  I.affemas  le  fils  se  plaint  fort  de  ce  que  les  cuirs  de 
France  «  ont  esté  altérez  de  leur  bonté.  >■  Montchrestien 
s'en  montre  plus  satisfait  :  «  J'oubliois  à  parler  de  la  tan- 
nerie, dit-il,  art  aussi  nécessaire  que  commun,  lequel,  pour 
le  grand  profit  qu'il  apporte,  ne  seroit  point  demeuré  entier, 
comme  il  a  fait  jusqu'à  présent,  en  la  main  des  François,  si 
ceux  qui  l'exercent  n'en  avoient  retenu,  principalement  dans 
les  principales  villes ,  la  propriété  libre  et  franche  par  le 
moyen  de  leurs  exactes  visitations  sur  les  apprests  des  cuirs 
estrangers.  »  (Loc.  cit.,  p.  107.) 

3  Les  Espagnols  emporloient  des  cargaisons  de  cette 
quincaillerie  du  Forez ,  dont  le  bon  marché  fut  toujours 
proverbial,  pour  faire  des  échanges  avec  les  nègres  du  Sé- 
négal et  des  côtes  d'Afrique. 
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a  sagement  et  prudemment  pourveu1),  camelots, 
sarges,  maroquins  et  autres  marchandises,  toutes 
lesquelles  nous  doivent  estre  comme  indifférents. 

Paris ,  dis-je  ,  est  maintenant  sans  pair  par  la 
manufacture  des  plus  belles  et  riches  tapisseries  du 
monde  et  pour  les  tableaux  les  plus  exquis.  Nous 
avons  aussi  Sainct-Quentin ,  en  Picardie;  Laval ,  au 
Maine  ;  Louviers,  en  Normandie,  et  autres  lieux  qui 
sont  remplis  d'un  nombre  infiny  d'ouvriers,  autant 
parfaicts  en  cet  ouvrage  qu'il  s'en  puisse  trouver 
dans  l'Europe,  et  de  présent  il  se  fait  des  toilles  aussi 
belles ,  bonnes  et  fines  que  celles  qu'on  apporte 
d'Hollande   et  autres  endroits2 ,  et  aussi  qu'il  y  a 

i.  «  Les  marchands  de  Flandre  faisoient  avec  nous  de  si 
gros  profits  que  Henri  IV  avoit  défendu ,  sous  peines  cor- 
porelles, toutes  relations  commerciales  avec  eux .  »  (  Palma 
Cayet,  l6o4,  toc.  cit.,  p.  285-287.)  Il  paroît  que  Louis  XIII 
avoit  maintenu  cette  prohibition  rigoureuse.  C'est  surtout  à 
l'occasion  de  rétablissement  a  Paris  de  la  fabrique  de  ta- 
pisserie des  sieurs  Laplanche  et  Comans  que  Henri  IV  prit 
de  sévères  mesures  contre  les  importations  flamandes.  (Ex- 
traits des  registres  de  l'Hôtel-de-Ville,  Biblioth.  imp.,  fonds 
Colbert,  vol.  252,  p.  533-534.)  On  menaça  d'expulsion 
«  les  tuisliers  et  tapissiers  flamands  qui  ne  vouloient  laisser 
le  secret  de  leur  industrie  en  France.  »  Ceux  qui  se  sou- 
mirent obtinrent  seuls  des  lettres  de  naturalité.  (Laffcmas  , 
Recueil  présenté  au  roy,  etc.,  §  10.) 

2.  Ce  passage  prouve  que  ce  que  Laffemas  ne  faisoit  qu'es  - 
pérer  en  1604  s'étoit  réalisé.  «  La  manufacture  nouvelle  de 
toilles  fines  et  façon  d'Hollande ,  et  autres  semblables  ,  qui 
sont  si  chères,  dit-il,  ne  s'est  faite  jusqu'à  présent  en  Fran- 
ce, et  sommes  contraints  de  les  achepter  des  estrangers,  où 
il  se  transporte  une  grande  quantité  d'or  et  d'argent,  com- 
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dans  les  provinces  de  vostre  royaume  quantité  de 
lins  et  chanvres  plus  commodément  que  dans  la 
Flandre  et  Pays  Bas. 

Pour  les  ouvrages  et  passemens ,  tant  de  point- 
couppé  *  qu'autres  ,  dont  l'excessive  despence,  ainsi 
que  dit  est ,  a  porté  judicieusement  Vostre  Majesté , 
pour  oster  le  cours  d'icelle  (dont  la  despence  pou- 
voitavec  le  temps  incommoder  plusieurs  familles  8), 

bien  que  nous  en  ayons  les  lins  et  autres  principales  étoffes 
abondamment  en  France  plus  que  lesdits  estrangers  ,  qui 
les  viennent  prendre  et  achepter  de  nous  pour  les  nous  re- 
mettre manufacturés  incontinent  après,  et  y  gagnent  le  qua- 
druple et  plus  ;  ce  qui  ne  procède  que  de  la  seule  industrie 
de  les  blanchir,  façonner  et  polir.  Mais  il  s'est  trouvé  deux 
riches  marchandz  qui  ont  entrepris  de  les  faire  lîler,  manu- 
facturer, blanchir  et  façonner  dans  les  faubourgs  de  la  ville 
de  Rouen,  en  telle  quantité  qu'ils  en  fourniront  la  France. 
Leurs  mémoires  et  propositions  ont  esté  examinés  et  déli- 
bérés en  la  compagnie  desditz  sieurs  commissaires  par  com- 
mandement et  renvoy  à  eux  faict  par  Sa  Majesté  Ils  en  ont 
donné  leur  advis  soubz  le  bon  plaisir  de  sa  dite  Majesté , 
duquel  ils  espèrent  qu'il  parviendra  un  grand  trésor  à  la 
France  quand  il  sera  exécuté.  »  (Recueil  présenté  au  roi... 

5*4.) 

1.  C'étoient  des  passements  de  fil  très  délicatement  tra- 
vaillés et  fort  chers ,  pour  lesquels  nous  étions  encore  tri- 
butaires de  la  Flandre.  (P.  Paris,  Manuscrits  français  de  la 
Bibliolh.  du  roi,  t.  4,  p.  379.) 

2.  Laffemas  (Règlement  général,  etc.)  évalue  à  huit  cent 
mille  écus  la  dépense  annuelle  de  ces  passements  de  toutes 
sortes ,  des  bas  de  soie ,  etc.  Montchrestien  l'estime  plus 
d'un  million.  (Traicte  d'œconomie  polit.,  ire  partie,  p.  103.) 
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d'en  deffendre  l'usage  ,  par  vostrc  Déclaration  du 
dix-liuicticsme  novembre  i633,  vérifiée  en  vostre 
Parlement  de  Paris  le  douziesme  décembre  ensui- 
vant1; 

Pour  empescher  icelle  despence,  il  y  a  toute  l'Isle 
de  France2  et  autres  lieux  qui  sont  remplis  de  plus 
de  dix  milles  familles  dans  lesquelles  les  enfans  de 
l'un  et  l'autre  sexe ,  dès  l'âge  de  dix  ans  ,  ne  sont  in- 
struits qu'à  la  manufacture  desdits  ouvrages,  dont  il 
s'en  trouve  d'aussi  beaux  et  bien  faits  que  ceux  des 
estrangers  ;  les  Espagnols,  qui  le  sçavent,  ne  s'en 
fournissent  ailleurs  3. 


i.  C'est  un  édit  dans  le  genre  de  celui  précédemment 
rendu  voy.  Caquets  de  l'Accouchée,  édit.  Jannet,  p. 181-182) 
et  de  cet  autre  qui  donna  lieu  à  la  Révolte  des  passements, 
pièce  que  nous  avons  publiée  dans  notre  tome  ier,  p.  22/4. 

2.  Il  y  en  avoil  surtout  un  grand  nombre  a  Paris  munie, 
dans  le  faubourg  Saint-Antoine.  (V .  Révolte  des  passements, 
loc.  cit.,  p.  2^0.)  Sous  Louis  XIV,  cette  colonie  s'augmenta 
beaucoup  encore  lorsque  la  nourrice  du  comte  d'Harcourt , 
Mrae  Dumont ,  arrivant  de  Bruxelles  avec  ses  quatre  filles, 
eut  obtenu  par  privilège  le  droit  d'établir  clans  le  même  fau- 
bourg des  ateliers  de  dentelles.  «Seize  cents  filles,  dit  Vol- 
taire, furent  occupées  des  ouvrages  de  dentelles.  On  fit 
venir  trente  principales  ouvrières  de  Venise  et  deux  cents 
de  Flandre,  et  on  leur  donna  trente-six  mille  livres  pour 
les  encourager.  »  (Siècle  de  Louis  XIV,  ch.  19.  —  A  Lou- 
vres-en-Parisis,  à  Villiers-le-Bel ,  on  faisoit  des  dentelles 
de  soie.  (Savary,  Die  t.  du  commerce,  au  mot  Dentelle.) 

3.  Les  Espagnols ,  on  l'a  déjà  vu ,  se  fournissoient  de 
beaucoup  de  choses  en  France.  Les  magnifiques  pannes  dont 
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Amiens  peut  aussi  fournir  de  camelots  '  .  serges  , 
toilles,  et  d'un  grand  nombre  de  diverses  sortes  de 
marchandises2,  dont  les  manufactures  donnent  les 
moyens  de  vivre  à  un  grand  nombre  de  familles  qui 
sont  résidentes  dans  ladite  ville,  et  fait  que  les  na- 
tions estrangères  viennent  en  icelle  faire  de  grandes 
emplettes,  ce  qui  rend  ladite  ville  riche,  et  seroit 
à  désirer,  Sire,  que  les  autres  villes  de  rostre 
royaume  fissent  le  semblable. 

Dans  les  villes  de  Rouen  et  La  Rochelle  ,  pour  ce 
qui  est  des  maroquins ,  il  s'y  en  fait  d'aussi  bons  et 
beaux  que  ceux  qui  nous  viennent  de  Flandres  ,  et 
les  pouvons  avoir  à  meilleur  marché,  si  les  ouvriers 
qui  sont  dans  lesdites  villes  estoient  employez  3. 

L'Angleterre  nous  envoyé  tous  les  ans  plus  de 
deux  mille  tans  navires  que  vaisseaux,  chargez  de 
diverses  marchandises  manufacturées,  comme  draps, 

les  plus  riches  se  faisoient  des  manteaux,  ils  les  achetoient 
à  Tours.  (Richelieu,  Maximes  d'Elat,  chap.  9,  sect.  6.) 

1.  Les  camélias  d'Amiens  éfoient  déjà  célèbres  au  moyen 
âge.  (Dueange ,  au  mot  Camelinum  ;  le  Roman  du  Renart, 
édit.  Méon,  t.  4,  p.  56.) 

1.  Il  y  avoit  aussi  d'excellents  tisserands  et  musquiniers. 
V.  leurs  statuts  (i5oa),Aug.  Thierry,  Ilist.  du  tiers-état , 
t.  1,  p.  490-^93. 

3.  C'est  à  peu  près  ce  que  dit  Laffemas  le  fils  pour  tous 
les  cuirs  en  général.  «  Nous  avons,  écrit-il,  s'adressant  au 
roi ,  nous  avons  encore  les  cuirs,  qui  s'offrent  (si  on  remet 
les  tanneries  en  leur  ancien  estât)  de  rendre  une  incroyable 
richesse  à  vos  sujets.  »  (Hisl.  du  commerce,  Arch.  curieuses, 
1™  série,  t.  14,  p.  419.) 
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es:amets ,  sarges ,  bas  de  soye  et  (Testâmes  ,  fustai- 
nes',  burals2  et  autres  denrées3. 

Le  Derry  *  et  la  Normandie  5  nous  peuvent  four- 
nir de  draps  aussi  fins  et  de  meilleurs  services  que 
ceux  d'Angleterre. 

Sommicres,  Nismesc,  Sainet-Maixant ,  Chartres, 
et  plusieurs  autres  villes  de  ce  royaume,  fabriquent 


i .  Il  a  déjà  été  parlé  plus  hautde  ces  futaines  d'Angleterre. 
Nous  ajouterons  ici  ce  qu'en  dit  Laffemas  :  »  Les  futaines 
d'Angleterre  sont  ainsi  appelées ,  combien  qu'elles  soient 
manufacturées  en  France,  en  Italie  et  en  Allemagne  en  bien 
plus  grande  perfection  qu'audit  pays  d'Angleterre  ,  où  il  ne 
s'en  fait  quasi  point  ;  mais  elles  y  sont  toutes  portées  pour 
un  secret  qu'ils  avoient  seuls  au  pays  d'Angleterre  de  les 
sçavoir  teindre,  apprester  et  friser  en  perfection  ;  mais  ce 
secret  est  descouvert  et  introduit  en  France...  »  {Hecueil 
présenté  au  roi...,  §  a3.) 

a.  Buraux,  bures. 

5.  11  n'y  avoit  guère  que  la  moire  qu'on  ne  faisoit  pas 
encore  aussi  belle  qu'en  Angleterre.  (Richelieu ,  Maximes 
d'Etat,  ebap.  9,  sect.  6.) 

4.  A  Bourges,  avec  les  laines  du  Berry,  «  fines  et  luisan- 
tes comme  de  la  soye  »  (J.  Toubeau,  les  Instilutes  du  droit 
consulaire,  1678),  on  fabriquoit  de  fort  bon  drap,  façon 
d'Elbcuf.  V.  Die  t.  de  Savary,  art.  Drap. 

5.  La  réputation  des  draps  d'Elbeuf  et  de  Louviers  étoit 
déjà  commencée. 

6.  On  y  fabriquoit  de  belle  écarlate.  Monteil  possédoit 
l'original  d'une  ordonnance  de  l'intendant  Baville,  comman- 
dant a  Fraisse,  fabricant  de  draps  à  Nîmes,  deux  pièces  de 
drap  écarlate  pour  Louis  XIV.  (Hist  des  Français  des  divers 
états,  3e  édit.,  XV'IIe  siècle,  notes,  p.  61,  a'  43.) 


sur  les  Marchandises.        121 

des  sarges  aussi  fines  et  meilleures  que  celles  que 
les  estrangers  nous  sçauroient  fournir,  et  à  beau- 
coup meilleur  marché. 

La  duché  d'Estampes  et  pays  de  Dourdan  est  rem- 
ply  d'un  nombre  infiny  de  personnes  qui  s'occupent 
journellement  de  mieux  en  mieux  à  travailler  en  bas 
de  soye  et  d'estame1,  dont  la  plus  grande  partie  sur- 
passent ceux  de  Milan,  de  Gennes,  d'Angleterre  et 
autres  lieux. 

El  ainsi ,  Sire,  de  tout  ce  qui  est  utile ,  tant  pour 
les  grands  que  pour  les  petits ,  vostre  France  est 
plus  que  suffisante  d'en  fournir  tous  vos  sujets  et 
les  estrangers  aussi ,  sans  les  requérir  d'aucunes 
choses,  et  aussi  qu'il  n'y  a  ouvrages  que  ce  soit  que 
les  François  (s'ils  veulent)  ne  contrefacent  et  ren- 
dent plus  à  la  perfection  que  ne  sçauroient  faire  tou- 
tes les  nations  du  monde. 

Le  commerce  ne  laisseroit  d'aller  de  part  et  d'au- 
tre ;  les  estrangers  nous  apporteroient  de  leurs  mar- 
chandises et  viendroient  prendre  en  contreschange 
des  nostres ,  et,  par  ce  moyen ,  en  chasque  chose  , 

1.  Laffemas ,  dans  le  Règlement  général  pour  dresser  les 
manufactures  en  ce  royaume...  (1697),  parle  de  ces  fabriques 
de  bas  de  soie  et  d'estame,  qui ,  depuis  quelques  années, 
s'étoient  établies  à  Dourdan.  —  Dans  le  Recueil  présenté 
au  roi...,  §5,  il  rappelle  aussi  «les  statutz  et  règlements 
faietz  sur  la  manufacture  des  bas  d'estame  et  de  soye  pour 
arrester  les  abbus  et  malversations  qui  s'y  commettoient , 
et  donner  ordre  à  l'advenir  que  le  public  en  soit  mieux 
servy,  et  qu'elle  se  puisse  continuer  en  la  France  en  telle 
perfection  que  nous  en  puissions  fournir  aux  pays  estran- 
gers. » 
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chacune  leur  prix,  nos  marchands  pourroient  gagner 
réciproquement  sur  les  marchandises  estrangères , 
comme  celles  qu'ils  auroient  fabriquées,  et,  ce  faisant, 
le  tout  seroit  réduit  a  meilleure  condition ,  et  ne  se 
verroit  des  banqueroutes  si  ordinaires  '. 

Mais,  Sire,  vostre  royaume  auroit  beau  estre  le 
plus  beau,  le  plus  fertile  et  le  plus  opulent  de  l'Uni- 
vers .ainsi  que  véritablement  il  est),  si  les  François 
(vos  sujets)  ne  remettent  en  valleur  les  travaux  dans 
les  manufactures,  et  d'employer  eux-mesmes  les 
biens  que  Dieu  leur  donne. 

Pour  ce  faire,  il  est  donc  très-nécessaire  de  nous 
passer  de  tout  ce  que  nous  prenons  des  estrangers , 
et  les  faire  fabriquer  et  manufacturer  parmy  nous, 
ayant  (comme  dit  est)  les  ouvriers  et  les  matières  en 
abondance  dans  vos  provinces  pour  ce  faire.  Ce 
faisant,  on  employra  le  pauvre  peuple,  et  le  profit 
de  leur  employ  les  retirera  de  la  grande  pauvreté 
qu'ils  souffrent,  et  leur  donnera  les  moyens  de  sub- 
venir à  leurs  nécessitez. 

Soubs  le  bon  plaisir  de  Vostre  Majesté,  l'on  esta- 
blira  dans  les  principales  villes  et  autres  lieux  de 
vostre  royaume  des  bureaux  et  maisons  communes 
pour  y  faire  travailler  continuellement  dans  les  ma- 
nufactures ,  et  commencer  à  celles  qui  nous  sont 
plus  utiles,  employer  en  icclles  nos  laines  et  les 
soyes  que  nous  peuvent  fournir  les  provinces  de 

i  Laffemas  avoit  déjà  parlé,  dans  son  Recueil  présenté  au 
roi...  (1604),  §  ao,  des  moyens  à  prendre  contre  «  les  frau- 
duleuses banqueroutes  qui  se  font  et  desseingnent  si  com- 
munément aujourd'hui  par  la  France.  » 
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Tourraine,  Lionnois,  Provence4,  comté  d'Avignon2 
et  autres  endroits  de  ce  royaume;  faire  choix  des 
plus  capables  ouvriers  pour  les  establir  dans  lesdits 
bureaux  et  maisons  communes,  pour  que  chacun 
d'iceux  puissent  monstrer  et  enseigner  leurs  arts  et 
mestiers  aux  peuples ,  qui  seront  destinez  selon  à 
quoy  on  les  trouvera  capable  d'estre  employez. 

Et,  de  cette  façon  ,  la  France  (vostre  royaume) , 
avec  le  temps,  sera  remply  et  augmenté  de  toutes 
parts  d'ouvriers  qui  se  rendront  parfaits  dans  les  ou- 
vrages et  manufactures,  ce  qui  obligera  les  estran- 
gers  à  nous  venir  revoir  (ainsi  qu'ils  faisoient  le  passé) . 
En  cette  sorte,  l'or  et  l'argent  des  François  ne  passera 
les  frontières,  et  demeurera  parmy  nous  pour  sub- 
venir aux  nécessitez  du  peuple. 

Les  villes  et  autres  lieux  où  seront  establis  lesdits 
bureaux  et  maisons  communes,  par  le  travail  et  des- 
bit  des  marchandises  ,  deviendront  riches  et  oppu- 
lents,  par  le  moyen  du  grand  abbord  des  peuples 
qui  arrivera  de  toutes  parts  pour  le  trafic  desdites 
marchandises;  l'argent  sera  commun  par  tout;  les 
peuples  (pauvres  par  faute  d'employ)  seront  sou- 

i.  L'assemblée  du  commerce  de  1604  avoit  été  saisie  par 
«  homme  qualifié  et  bien  cautionné  »  du  projet  «  d'establir 
en  Provence...  l'art  de  la  soye  avec  cent  atelliers  des  prin- 
cipales manufactures  d'icelle.  »  (Laffemas,  Recueil  présenté 
au  roy...,  §  19.)  Nous  ignorons  quelle  suite  eut  ce  projet. 

2.  Avignon,  en  digne  ville  papale,  avoit  fabriqué  de  tout 
temps  des  ornements  d'église.  (J.  Cliartier,  Hisl.  de  Char- 
les VU,  in-fol.,  p.  83  [i435].)  —  Sous  Henri  III ,  on  y  fa- 
briquoit  du  velours  commun.  V.  Archives  curieuses,  ire  sé- 
rie, t.  9,  p.  211. 
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agez  ,  et  vivront  des  travaux  qu'ils  pourront  faire 
selon  leurs  forces  et  capacités,  ainsi  qu'il  sera  ad- 
visé  par  personnes  judicieux,  qui  auront  à  leur  rang 
l'administration  desdits  bureaux. 

Si  bien  ,  Sire  ,  que  cet  advis  est  le  seul  moyen  de 
ne  plus  faire  sortir  l'or  et  l'argent  de  vos  sujets  hors 
de  vos  frontières ,  de  réduire  les  estoffcs  et  autres 
marchandises  à  bonnes  conditions ,  et  aux  pauvres 
peuples  les  moyens  de  leur  subvenir,  qui  seront  dé- 
livrez des  pauvretez  qui  les  accablent,  et  tous  vos 
sujets,  en  gênerai  et  en  particulier,  rendront  grâces 
à  Dieu  de  cet  heureux  establissement,  prieront  sa 
divine  bonté  pour  la  conservation  et  prospérité 
de  Vostre  Majesté  et  des  ministres  de  vostre  Estât , 
comme  fait  de  tout  son  cœur  celuy  qui  est  en  toute 
humilité , 

Sire  , 

Vostre  très-humble  sujet  et  très-fidèle  obligé 
serviteur, 

De  la  Gomberdièbe. 


Le  Trebuchement  de  l'Ivrongnc. 

A  Paris. 

M.D.  C.  XXVII  *.  ln-8. 


jj  vous  de  qui  la  gloire,  à  nulle  autre  seconde, 
'y^VVj  Sur  l'aisle  des  beaux  vers  vole  par  tout  le  mon- 
*^  kl  Qui,  n'aspirans  à  rien  qu'à  l'immortalité,  [de, 
Ne  languissez  jamais  dedans  l'oisiveté, 
Quittez  un  peu  ce  soin  de  vouloir  tousjours  vivre 
Qui  vous'tient  jour  et  nuit  collez  dessus  un  livre. 
Bacchus  veut  des  honneurs  aussi  bien  qu'Apollon 
Une  table  vault  mieux  que  le  sacré  vallon, 
Et  les  charmes  d'un  luth,  ou  bien  d'une  guiterre, 
N'ont  rien  de  comparable  aux  délices  d'un  verre, 


\.  Cette  pièce,  de  Guillaume  Colletet,  se  trouve  dans  les 
Poésies  diverse-*...,  que  son  fils  publia  en  1606  ,  Paris ,  in-12  , 
p.  60-67.  El'e  y  est  intitulée  le  Banquet  des  poètes  ,  titre  que 
l'auteur  lui  avoit  déjà  donné  quand  il  l'avoit  réimprimée  à  Pa- 
ris en  1646,  chez  Nicolas Boisset,  in-8.  L'édition  que  nous  re- 
produisons ici  est  de  la  plus  grande  rareté.  Le  texte  y  est  tout 
à  fait  différent  de  celui  des  autres,  à  ce  point  que,  désespérant 
de  pouvoir  relever  toutes  les  variantes,  nous  avons  pris  le  parti 
de  n'en  donner  aucune.  Le  plus  court  eût  été  non  pas  de  re- 
marquer les  différences,  mais  les  très  rares  similitudes  de  teste. 
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De  qui  la  mélodie  et  le  doux  cliquetis 

Sçavent  l'art  d'attirer  Juppiter  chez  Thetis, 

Lors  que,  sollicité  de  son  humeur  plus  douce, 

Avecque  tous  les  dieux  il  veut  faire  carousse1. 

Amis,  soyons  touchez  d'un  semblable  désir  ; 

Ne  mesurons  le  temps  qu'aux  règles  du  plaisir, 

Et,  ne  nous  plongeans  point  dans  ces  vaines  pensées 

Des  choses  advenir  ny  des  choses  passées, 

Sans  que  pas  un  de  nous  face  le  suffisant, 

Arrêtons  nos  esprits  aux  choses  du  présent. 

Jouissons  du  bon-heur  que  le  ciel  nous  octroyé; 

Sacrifions  au  dieu  qui  préside  à  la  joye, 

Et,  sans  parler  des  roys  ou  bien  des  potentats, 

Ny  du  dereiglement  qu'on  voit  dans  leurs  estats, 

Ny  des  divers  advis  du  conseil  des  notables8, 


IN'ous  tenons  là,  en  pleine  verve  de  jeunesse,  la  première  pen- 
sée d'un  poète  qui  ne  se  permit  pas  souvent,  et  surtout  avec 
autant  de  bonheur,  de  pareilles  fougues  et  fantaisies  bachiques. 
Quand  il  fit  ce  morceau, il  étoitde  la  coterie  littéraire  de  Salo- 
mon  Certon,  du  sieur  de  la  Charnaye,  etc.  (voy.  Viollet-Leduc, 
Bibliuth.  poétique,  p.  45a),  et  ce  dut  être  le  contingent  poétique 
auquel  il  étoit  tenu  comme  membre  de  cotte  assemblée. 

i.  Fnire  débauche.  Rabelais  écrit  faire  carous.  C'est  une  ex- 
pression qui  vient  de  l'allemand  gar-auss ,  tout  vidé,  que  le 
Oeltophile  d'Henry  Estienne  (Dial.  du  noue.  long,  franc,  ilalian.) 
nous  reproche  d'avoir  introduit  dans  notre  langue  à  une  épo- 
que où  Ton  se  plaisoit  non  seulement  à  italianiser,  mais  aussi 
à  «  hespagnolizer ,  voire  germaniser,  ou,  si  vous  aimez  mieux 
un  autre  mot,  alemanizer.  »  V.  aussi  Régnier,  édit.  elzevir., 
satire  2,  vers  174. 

1.  Allusion  à  '.'assemblée  des  notables  qui  s'étoit  tenue  à 
Fontainebleau  à  la  fin  du  mois  de  septembre  1625. 
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Ne  nous  entretenons  que  de  mots  délectables, 
Et  tous  expédions  en  nos  particuliers 
Plus  de  verres  de  vin  qu'ils  ne  font  de  cahiers. 
Les  sages  anciens,  dont  les  académies 
Ont  souvent  resveillé  nos  âmes  endormies, 
Ont  dit  que  nous  sentions  quatre  sainctes  fureurs 
Agiter  nos  esprits  de  leurs  douces  erreurs  : 
Les  Muses,  Apollon,  l'enfant  que  Cypre  adore 
Et  le  dieu  qui  dompta  les  peuples  de  l'Aurore. 
Qu'aujourd'huy,  chers  amis,  l'amoureuse  liqueur 
De  ce  divin  nectar  agite  nostre  cœur  ! 
Que  ce  puissant  démon  qui  préside  aux  bouteilles 
Soit  l'unique  sujet  de  nos  plus  longues  veilles  ! 
Et,  quand  la  soif  viendra  troubler  nostre  repos, 
Courons  alaigrement  l'esteindre  dans  ces  pois 
Plus  viste  que  tous  ceux  de  nostre  voisinage 
Ne  coururent  à  l'eau  pour  appaiser  la  rage 
De  l'infâme  Vulcan,  dont  le  traislre  élément 
Embraza  de  Themis  l'orgueilleux  bastiment  '. 
Si  ces  vieux  chevaliers  qui  couroient  par  le  monde 
Ont  esté  renommez  pour  une  table  ronde, 
Nous  qui  suivons  l'amour  et  rêverons  ses  loix, 
Faisons  tous  aujourd'huy  de  si  vaillans  exploits 
Qu'on  appelle  en  tous  lieux  ceste  trouppe  honorée 
Les  braves  champions  de  la  table  quarrée2. 
Mais  c'est  trop  discourir  sur  le  point  d'un  assaut; 
Amis,  advancez-vous  tandis  que  tout  est  chaud. 

1.  Le  poète  veut  parler  de  l'incendie  du  Palais  en  1618.  V. 
notre  tome  2,  p.  1.S9. 

2.  Par  opposition  à  la  fameuse  table  ronde,  qu'à  cette  époque 
même  un  cabaretier  de  Paris  prétendoit  encore  posséder.  Il 
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Voyez-vous  point  ces  plats  d'une  odeur  parfumée 
Espandre  autour  de  nous  une  douce  fumée, 
Que  l'air  de  nostre  haleine  eslève  dans  les  cicux 
En  guise  d'un  encens  que  nous  offrons  aux  dieux? 
Pour  moy,  qui  suis  contraire  à  ceste  tirannie 
Qui  seconde  les  loix  de  la  cérémonie, 
Je  me  sieds  le  premier  en  ceste  place  icy  ; 
Despeschcz,  mes  amis,  assciez-vous  aussi, 
Ou  vous  irriterez  le  feu  de  ma  colère, 
Qui  ne  s'appaisera  que  dans  la  bonne  chère. 
Que  ces  mets  délicats  sont  bien  assaisonnez! 
Que  ce  vin  est  friant!  qu'il  va  peindre  de  nez 
D'une  plus  vive  ardeur  que  la  plus  belle  dame 
N'en  alluma  jamais  dans  le  fond  de  nostre  ame. 
Inspiré  de  Bacchus,  qui  préside  en  ce  lieu, 
Je  vuide  ceste  tasse  en  l'honneur  de  ce  dieu. 
Quoy  !  pour  avoir  tant  beu,  ma  soif  n'est  appaiséc! 
Je  la  veux  rendre  encor  quatre  fois  espuisée. 
Amis,  c'est  assez  beu  pour  la  nécessité  : 
Ne  beuvons  désormais  que  pour  la  volupté. 
Que  chacun,  à  ce  coup,  ses  temples  environne 
Des  replis  verdoyans  d'une  belle  couronne 
De  pampre,  de  lierre  et  de  myrthes  aussi  : 
Il  n'est  rien  de  plus  propre  à  charmer  le  soucy; 
Et,  si,  malgré  l'hyver,  qui  ravit  toutes  choses, 
On  peut  trouver  encor  des  œillets  et  des  roses, 


avoit  appelé  pour  cela  son  cabaret  la  Table  du  valeureux  Ro- 
land (voy.  notre  tome  ier,  p.  ig5),  et  il  montroitavec  orgueil, 
parmi  les  titres  de  noblesse  de  sa  taverne ,  le  dernier  écot  des 
douze  pairs  de  Charlemagne.  V.  les  Visions  admirables  du  pèle- 
rin du  Parnasse  ..,  Paris,  i635,  in-ia. 
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Semons-en  ceste  place,  ornons-en  ce  repas; 

Von  pour  ce  que  l'odeur  en  est  plaine  d'appas, 

Vlais  pour  ce  que  ces  fleurs  n'ont  rien  de  dissemblable 

\  la  vive  couleur  de  ce  vin  tant  aimable, 

3ui  resjouil  nos  yeux  de  son  pourpre  vermeil, 

Et  jette  plus  d'esclat  que  les  rais  du  soleil. 

Profanes,  loing  d'icy  !  que  pas  un  homme  n'entre 

S'il  est  du  rang  de  ceux  qui  n'ont  soin  de  leur  ventre, 

Qui  fraudent  leur  génie,  et,  d'un  cœur  inhumain , 

Remettent  tous  les  jours  à  vivre  au  lendemain  ! 

Mal-heureux,  en  effect,  celuy-là  qui  possède 

Des  biens  et  des  thresors,  et  jamais  ne  s'en  ayde  ! 

Tandis  qu'on  a  le  temps  avccque  le  moyen, 

11  faut  avec  raison  se  servir  de  son  bien, 

Et,  suivant  les  plaisirs  où  l'âge  nous  convie, 

Gouster  autant  qu'on  peut  les  douceurs  de  la  vie. 

Quand  nous  aurons  faict  joug  à  la  loy  du  trespas, 

Nous  ne  jouirons  plus  d'aucun  plaisir  là-bas; 

Nous  n'aurons  plus  besoin  de  celliers  ny  de  granges 

Pour  enfermer  nos  bleds  et  serrer  nos  vendanges; 

Mais,  tristes  et  pensifs,  accablez  de  douleurs, 

Nous  ne  vivrons  plus  lors  que  de  l'eau  de  nos  pleurs. 

]hers  amis,  laissons  là  ceste  philosophie; 

lue  chacun  à  l'envy  l'un  l'autre  se  deffie 

\  qui  rendra  plus  tost  tous  ces  vaisseaux  taris! 

îix  fois  je  m'en  vas  boire  au  beau  nom  de  Cloris  ', 

-loris,  le  seul  désir  de  ma  chaste  pensée, 

7A  l'unique  suject  dont  mon  ame  est  blessée. 


.  C'étoit  l'usage  antique  de  boire  à  la  santr  d'une  maîtresse 
tutant  de  fois  qu'il  y  avoit  de  lettres  dans  son  nom.  Ronsard 
Var    111  «j 
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Lydas,  verse  tout  pur,  puisque  la  pureté 
A  tant  de  sympathie  avec  ceste  beauté  ; 
Et  puis ,  ne  sçais-tu  pas  que  l'élément  de  Tonde 
Est  la  marque  tousjours  d'une  humeur  vagabonde? 
Si  je  bois  jamais  d'eau,  qu'on  m'estime  un  oyson; 
Que  personne,  en  beuvant,  ne  me  face  raison; 
Que  tout  autant  que  l'eau  mon  vers  devienne  fade; 
Que  mon  goust  dépravé  rende  mon  corps  malade  ; 
Que  jamais  de  beauté  ne  me  face  faveur; 
Que  l'on  me  monstre  au  doigt  comme  un  pauvre  beu- 
Enfin  qu'aux  cabarets,  pour  ma  honte  dernière,    [veur  ; 
On  escrive  mon  nom  soubs  celuy  de  Chaudière4. 
Certes,  je  hais  ces  mots  qui  finissent  en  eau  : 


et  toute  la  Pléiade,  dont  Colletet  suivoit  la  tradition  ,  avoient 
repris  cette  galante  coutume  : 

Neuf  fois,  au  nom  de  Cassandre, 

Je  vois  prendre 
Neuf  fois  du  vin  du  flacon. 
Affin  de  neuf  fois  le  boire 

En  mémoire 
Des  neuf  lettres  de  son  nom. 

(Ronsard,  les  Bacchanales,  ou  le  folatristime  voyage 
d'Bercueil,  strophe  89e  ) 

1  On  lui  avoit  fait  la  réputation  de  buveur  d'eau  ;  mais,  dans 
sa  préface  des  Œuvres  de  M.  de  Saint-Amant  (èàit.ehevmenue, 
t  ier  p.  10),  Faret  prétend  que  c'est  un  tort,  aussi  bien  que  de 
le  faire  passer,  lui,  pour  un  ivrogne  :  «  Et  combien,  dit-il  de 
Saint-Amant,  qu'il  m'ait  fait  passer  pour  vieux  et  grand  beu- 
veur  dans  ses  vers,  avec  la  mesme  injustice  qu'on  a  esent  dans 
tous  les  cabarets  le  nom  de  Chaudière,  qu'on  dit  qui  ne  beut 
j  limais  que  de  l'eau.  » 
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Si  j'eusse  esté  Ronsard,  j'eusse  berné  Belleau  ', 

Quand,  sobre,  il  entreprit  ceste  belle  besongne 

D'interpréter  le  vers  de  ce  gentil  yvrongne 

Qui,  dans  les  mouvemens  d'un  esprit  tout  divin, 

Honora  la  vandange  et  célébra  le  vin. 

Mais,  à  propos  de  vin,  Lydas,  reverse  à  boire  : 

Aussi  bien  ce  piot  rafraischit  la  mémoire  ; 

Il  faict  rire  et  cbanter  les  plus  sages  vieillars  ; 

11  leur  met  en  l'esprit  mille  contes  gaillards, 

Et,  quoy  que  Ton  ait  dit  de  la  faveur  des  Muses, 

11  inspire  le  don  des  sciences  infuses, 

Si  bien  que  tout  à  coup  il  arrive  souvent 

Que  l'ignorant  par  luy  devient  homme  sçavant  : 

Nostre  Arcandre  le  sçait,  qui,  pour  aymer  la  vigne, 

Passe  desjà  partout  pour  un  poète  insigne; 

Arcandre,  qui  jamais  ne  fait  rien  de  divin 

S'il  n'a  dedans  le  corps  quatre  pintes  de  vin. 

Ah  !  que  j'estime  heureux  l'amoureux  d'Isabelle  ! 

Non  pour  ce  qu'il  adore  une  fille  si  belle, 


i.  Belleau  avoit  donné  en  i556  une  traduction  en  vers  d'A- 
fiacréon.  Ronsard  le  berna  quelque  peu  à  ce  sujet  : 

Ta  es  trop  sec  biberon 

Pour  un  tourneur  d'Anacréon. 

Belleau... 

•  «  Belleau,  comme  qui  diroit  Boileau,  par  opposition  au  chantre 
I  divin,  ainsi  que  l*a  remarqué  spirituellement  M.  Sainte-Beuve, 
;  ce  n'est  qu'un  jeu  de  mots;  mais  à  la  manière  dont  Ronsard 
■  refit  plus  d'une  de  ces  petites  traductions,  on  peut  croire  qu'il 
1  ne  jugeoitpas  celles  de  son  ami  définitives.  »  [Tableau  historique 
i  \  et  critique  de  la  poésie  française...  au  XVIe  iièdr,  Paris,  Char- 
pentier, 1843,  in-i8,p.  444-) 
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Non  pour  ce  que  les  rais  qui  partent  de  ses  yeux 

Rendent  plus  de  clarté  que  le  flambeau  des  deux, 

Non  pour  ce  que  dans  l'or  de  sa  perruque  blonde 

Elle  tient  enebaisné  le  cœur  de  tout  le  monde, 

Non  pour  ce  qu'à  Paris  elle  a  tant  de  renom, 

Mais  pour  ce  qu  elle  a  tant  de  lettres  en  son  nom, 

Et  que  l'affection  que  cet  amant  luy  porte 

A  tant  de  mouvemens,  est  si  vive  et  si  forte, 

Qu'il  ne  peut  faire  moins  que  de  boire  huit  fois 

Au  nom  de  cet  object  qui  le  tient  soubs  ses  loix. 

Pour  moy,  soit  qu'on  me  blasme,  ou  bien  que  l'on  m( 

Je  veux  changer  le  nom  de  Cloris  en  Clorisc,         [prise 

Ou  bien  prendre  Clorinde  ou  d'autres  mots  choisis. 

Fais-en,  mon  cher  Amintc,  autant  de  ton  Isis  : 

Cela  luy  tiendra  lieu  d'une  nouvelle  offrande. 

Ce  nom  est  trop  petit  et  ta  soif  est  trop  grande. 

Mais  insensiblement  je  ne  m'advise  pas 

Que  la  force  du  vin  débilite  mes  pas  : 

Je  sens  mon  estomac  plus  chaud  que  de  coustume; 

Je  ne  sçay  quel  brasier  dans  mes  veines  s'alume; 

Je  commence  à  doubter  de  tout  ce  que  je  voy  ; 

La  teste  me  tournoyé  et  tout  tourne  avec  moy  ; 

Ma  raison  s'esblouit,  ma  parolle  se  trouble; 

Comme  un  nouveau  Penlhô je  vois  un  soleil  double  ; 

l 'entons  dedans  la  nue  un  tonnerre  esclatant; 

Je  regarde  le  ciel  et  n'y  vois  rien  pourtant; 

Tout  tremble  soubs  mes  pieds;  une  sombre  poussière 

Comme  un  nuage  espais  offusque  ma  lumière, 

Et  fardante  fureur  m'agite  tellement, 

Qu'avecque  la  raison  je  perds  le  sentiment. 

Evoé!  je  frémis;  Evoé!  je  frissonne  : 

Un  vent  dessus  mon  chef  csbranle  ma  couronne, 
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Et  je  me  trouve  icy  tellement  combattu, 
Que  je  tombe  par  terre  et  n'ay  plus  de  vertu. 

Puissante  deité,  mon  vainqueur  et  mon  maislre, 
Si  tu  m'as  autrefois  advoué  pour  ton  prestrc, 
Si  jamais  tu  m'as  veu ,  plus  qu'aucun  des  mortels  , 
Espandre,  au  lieu  d'encens,  du  vin  sur  tes  autels, 
Race  de  Juppiter,  digne  enfant  de  Semèle, 
Appaise  la  fureur  qui  m'accable  soubs  elle, 
Dissipe  les  vapeurs  de  ce  bon  vin  nouveau 
Qui  tempeste,  qui  boult  au  creux  de  mon  cerveau  ; 
Rends  plus  fermes  mes  pas,  modère  ta  furie; 
Donne-moy  du  repos,  ô  père!  je  t'en  prie 
Par  ton  thyrse,  couvert  de  pampres  toujours  vers; 
Par  les  heureux  succès  de  tes  travaux  divers, 
Par  l'effroiable  bruit  de  tes  sainctes  orgies, 
Par  le  trépignement  des  Menades  rougies, 
Par  le  chef  hérissé  de  tes  fiers  leopars, 
Par  l'honneur  de  ton  nom,  qui  vole  en  toutes  parts; 
Par  la  solemnité  de  tes  sacrez  mystères, 
Par  les  cris  redoublez  des  festes  trietères1, 
Par  ta  femme  qui  luit  dans  l'Olympe  estoillé, 
Par  le  bouc  qui  te  fut  autres  fois  immolé, 
Par  les  pieds  chancelans  du  vieux  père  Silène  ; 
Bref,  par  tous  les  appas  de  ce  vin  de  Surône2. 


i .  Les  Triétérides  étoient  les  fêtes  licencieuses  qui  se  celé— 
broient  tous  les  ans  dans  la  Béotie  et  dans  la  Thrace  en  sou- 
venir de  l'expédition  de  Bacchus  dans  les  Indes. 

2.  Il  faut  dire  ,  à  la  gloire  de  ces  buveurs ,  qu'il  ne  s'agit 
point  ici  du  vin  de  Suresnes  près  l'aris,  niais  d'un  autrt ,  à 
peu  près  du  même  nom ,  dont  le  Vendôniois  Musset-l'atay  a 
expliqué  ainsi  la  faveur  assez  passagère  dans  une  note  de  sa 
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Ainsi  dit  Cerilas  d'un  geste  furieux, 
Rouant  dedans  la  teste  incessamment  les  yeux. 
Bacchus,  qui  l'entendit,  d'un  bruit  espouvanlablc 
Fil  trembler  à  l'instant  les  tréteaux  et  la  table, 
Sans  que  les  vases  pleins  de  la  liqueur  du  dieu 
Fussent  aucunement  esbranlez  en  ce  lieu  : 
Tesmoignage  certain  qu'il  ne  mit  en  arrière 
De  son  humble  subject  la  dévote  prière  ; 


Bibliographie  agronomique,  1810,  in-8  :  «  Il  y  a,  dit-il,  aux  envi- 
rons de  Vendôme,  dans  l'ancien  patrimoine  de  Henri  IV,  une  es- 
pèce de  raisin  que,  dans  le  pays,  on  nomme  suren.  Il  produit  un 
vin  blanc  très  agréable  à  boire,  et  que  les  gourmets  conservent 
avec  soin,  pareequ'il  devient  meilleur  en  vieillissant.  Henri  IV 
faisoit  venir  de  ce  vin  à  sa  cour,  et  le  trouvoit  très  bon.  C'en 
fut  assez  pour  qu'il  parût  excellent  aux  courtisans,  et  l'on  but, 
pendant  son  règne,  du  vin  de  suren.  Il  existe  encore,  près  de 
Vendôme,  un  clos  de  vigne  qu'on  appelle  la  Closerie  de  Hen- 
ri IV.  Louis  XIII  n'ayant  pas  pour  ce  vin  la  prédilection  de  son 
père,  ce  vin  passa  de  mode...  »  Un  des  Annuaires  statistiques 
du  département  de  Loir-et-Cher  a  confirmé  le  fait.  Ronsard , 
en  bon  Vendômois,  avoit  sans  doute  aidé  à  la  renommée  de  ce 
vin  de  suren  ,  lui  qui  ,  dans  l'ode  aie  de  son  livre  3  ,  a  chanté 
ainsi  le  vin  de  Prepalour ,  qui  se  récolte  à  peu  près  dans  les 
mêmes  vignobles  : 

(Juc  celui  dans  une  coupe 
Toute  d'or  boive  ù  la  troupe 
De  son  vin  de  Prépatour, 
A  qui  la  vigne  succède, 
Et  près  Vendôme  en  possède 
Cinquante  arpents  en  un  tour. 

Il  convenoit  bien  a  Colletet,  cet  idolâtre  de  Ronsard  ,  de  vanter 
comme  il  le  fait  ici  un  vin  de  son  pays,  et  qu'il  avoit  aimé. 
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Et  de  faict,  luy  sillant  la  paupière  des  yeux, 
11  gousta  le  repos  d'un  sommeil  gratieux. 

G.   CoLLETET. 


Autres  gayetez  de  Caresme prenant,  par  le  mesme 
autheur  l. 


Sarabande. 

Les  parolles  ont  esté  accommodées  à  l'air,  qui  estoit  fait. 

Dialogue  d'un  Amant  et  d'un  Yvrongne.   L'un  parle 
à  sa  maistresse,  et  l'autre  à  sa  bouteille. 

L'Amast. 
M^sa&^â  ien  ne  contente  si  fort  ma  vie 
]M  t§Djra  Que  le  bonheur  de  voir  Silvie. 

«3  fSi  V?  L    1  V  R  O  N  G  N  E. 

CBa**"sW*-  Rien  ne  chatouille  mon  oreille 
Comme  le  son  de  ma  bouteille. 

L'Amant. 

Chère  Silvie,  quand  je  t'accolle, 
L'aise  m'estouffe  la  parole. 

L' Y  V  ROGNE. 

Quand  je  t'embrasse,  l'on  m'entend  dire 
Tousjours  mille  bons  mots  pour  rire. 

i.  Ces  Gayetez  se  trouvent  aussi  dans  l'édition  des  Poésies 
de  Colletet  donnée  par  son  fils. 
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L'Amant. 

Plus  je  t'adore,  ma  chère  dame, 
Plus  j'ay  de  feu  dedans  mon  ame. 

L' YvRONGNE. 

Plus  je  caresse  ton  doux  breuvage, 
Plus  j'ay  de  feux  sur  le  visage. 

L'Amant. 

Chère  Silvie,  quoy  qu'on  dise, 
Aymer  tousjours,  c'est  ma  devise. 

L'YvRONGN  E. 

Chère  bouteille,  ma  douce  guide*, 
Ma  devise  est  :  Plus  plein  que  vuide. 

L'Amant. 

Afin,  ma  belle,  que  je  te  berse, 
Laisse-toy  choir  à  la  renverse. 

L'YVRONGNE. 

Tien-toy,  bouteille,  tousjours  dressée, 
Sinon  ma  joye  est  renversée. 

L'Amant. 

Ainsi,  sans  cesse,  ma  chère  dame, 
Ton  beau  pourtrait  vive  en  mon  ame  ! 

L'YVRONGNE. 

Ainsi  sans  cesse,  qu'autre  n'y  louche , 
Ta  liqueur  soit  dedans  ma  bouche  ! 

i.  Guide  étoit  alors  du  féminin.  Théophile  a  dit,  adressant 
sa  Requeste  à  Monsieur  le  premier  président  : 
Saincte  guide  de  tant  de  Dieux, 
Qui  sur  le  modèle  des  cicux 
Donnez  des  règles  à  la  terre. 
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Adieu  aux  Muses. 
Sonnet. 

ertes,  il  faut  avoir  l'esprit  bien  de  travers 
I  Pour  suivre  en  ce  temps-cy  les  Muses  à  la  trace 
Les  gueuses  qu'elles  sont  mettent  à  la  besace 
Ceux  à  qui  leurs  secrets  ont  esté  descouverts. 

Depuis  que  j'ay  trouvé  la  fontaine  des  vers, 
Le  bien  s'enfuit  de  moy,  le  malheur  me  pourchasse; 
Je  n'ay  pour  aliment  que  les  eaux  de  Parnasse, 
Et  n'ay  pour  tout  couvert  que  des  feuillages  vers. 

Ingrates  deitez,  cause  de  mon  dommage, 
Le  temps  et  la  raison  me  font  devenir  sage  : 
Je  retire  aujourd'huy  mon  espingle  du  jeu. 

Je  préfère  à  vos  eaux  un  traict  de  malvoisie  ; 

Je  mets,  pour  me  chauffer,  tous  vos  lauriers  au  feu, 

Et  me  torche  le  eu  de  vostre  poésie. 


Remonstrance  à  un  Poète  buveur  d'eau. 

Sonnet. 

;n  vain,  pauvre  Tircis,  tu  te  romps  le  cerveau 
909  ^our  Parvenir  au  point  des  choses  plus  parfaictes  : 
'Tu  ne  seras  jamais  au  rang  des  bons  poètes, 
Si,  comme  les  oysons,  tu  ne  bois  que  de  l'eau . 

Pren-moy,  je  fen  conjure,  un  trait  du  vin  nouveau 
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Que  le  Cormié  recelle  en  ses  caves  secrettes1, 
Tu  passeras  bien-tost  ces  antiques  prophètes 
Qui  sauvèrent  leur  nom  de  la  nuit  du  tombeau. 

Bien  que  dessus  les  bords  d'une  vive  fontaine 
Les  Muses  ay'nt  choisi  leur  demeure  certaine, 
Les  fines  qu'elles  sont  pourtant  n'y  boivent  pas. 

Là,  soubs  des  lauriers  verds,  ou  plutost  soubs  des  treil- 
Le  vin  le  plus  friant  préside  en  leur  repas,  [les, 

Et  l'eau  n'y  rafraischit  jamais  que  les  bouteilles. 


Fantasie  sur  des  diverses  peintures  de  Priape. 

Sonnet. 

ur  les  rives  de  Seine  une  jeune  Dryade, 
Lasse  d'avoir  réduit  un  sanglier  aux  abois, 
1  Se  reposoit  un  jour  à  l'ombrage  d'un  bois, 
Sans  craindre  le  péril  d'une  fine  embuscade. 

Priape,  qui  la  vid,  fut  pris  de  son  œillade, 
L'arreste  et  veult  sur  elle  attenter  ceste  fois  ; 
Mais  elle,  qui  résiste  aux  amoureuses  loix, 
Desdaigne  cet  amant  si  laid  et  si  maussade. 

i.  Fameux  cabaretier  dont  Saint-Amant  a  dit,  dans  sa  pièce 
des  Cabarets  : 

Paris,  qui  possède  un  cormier 
Qui  des  arbres  est  le  premier. 

Sa  maison,  qui  avoit  pour  enseigne  parlante  l'arbre  dont  il 
portoit  le  nom ,  se  trouvoit  près  de  Saint-Eustache.  V.  notre 
Histoire  des  hôtelleries  cl  cabarets,  t.  5,  p.  321-324- 
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Lors,  pensant  amolir  ceste  divinité, 
Il  change  sa  laideur  et  sa  diformité, 
Et  prend  nouvelle  forme,  ainsi  que  rit  Protée  ; 

Mais  la  nature,  en  luy  plus  puissante  que  l'art, 
Ne  se  put  pas  cacher  soubs  la  forme  empruntée, 
Car  tousjours  à  la  queue  on  cognut  le  regnart. 


Sur  une  Cheute  causée  par  un  bcllier. 
Sonnet 

ransporté  de  plaisir  comme  un  valet  de  feste, 
j  K3t  Ou  comme  un  qui  Remployé  à  forger  un  cocu, 
'  Je  pensois  à  Cloris,  de  qui  l'œil  m'a  vaincu, 
M'estimant  trop  heureux  de  vivre  en  sa  con- 

Lorsque  dans  l'Arcenal  une  puissante  besle,      [queste, 
}ui  n'a  pour  mon  malheur  que  trop  long-temps  vescu, 
tfe  vint  publiquement  planter  dedans  le  eu 
Ce  qu'en  secret  je  plante  aux  autres  sur  la  teste. 

,ycandre,  que  devins-je  à  ce  puissant  effort! 
Soudain  je  tombe  à  terre  estourdy,  demy-mort, 
\uminant  en  mon  cœur  mes  sainctes  patenostres. 

dors  dit  un  passant,  riant  de  mon  ennuy  : 

:aut-il  qu'un  coup  de  corne  ait  fait  mourir  celuy 

iui  par  des  coups  de  corne  en  fit  naistre  tant  d'autres  ! 


i4t 


Lettres  nouvelles  contenantes  le  privilège  et 
l'auetorité  d'avoir  deux  femmes,  concédé  et 
octroyé  jusques  à  cent  et  ung  an  à  tous  ceulx 
qui  désirent  estre  mariez  deux  fois,  datées 
du  pénultième  jour  d'avril  mil  cinq  cens  trente 
six. 


'•??  nos  très  cbiers  et  amys  roys  très  chre- 
n  tiens  , 

Salut  et  bénédiction  authentique  don- 
née par  nous  et  nostre  puissance ,  et  par 
le  conseil  de  nos  amez  et  feaulx  les  gens  de  nostre 
sang,  et  gens  de  nostre  grand  conseil. 
Vous,  messeigneurs  '  les  cardinaux  duPontalectz2, 


i .  Les  personnages  dont  les  noms  suivent  figurent,  pour 
la  plupart ,  dans  la  farce  de  Gringore  ,  le  Jeu  du  prince  des 
Sots.  V.  l'analyse  que  le  P.  Menestriera  faite  de  cette  pièce, 
dans  son  traité  des  Représentation*  en  musique,  p.  5G,  etc. 

2.  Maistre  Jean  du  Pontalais,  «dont  il  y  a  bien  peu  de 
gens  qui  n'aient  ouï  parler»,  comme  dit  Bonaventuie  Des 
Periers  {Nouvelles  XXII).  Il  étoit,  selon  Du  Verdier  voy. 
sa  Biblioth.,  in-fol.,  p.  749),  chef  et  mnislre  des  joueurs  de 
moralitez  et  farces.  Sans  répéter  tous  les  contes  débités  à 
son  sujet,  et  auxquels  La  Monnoye  a  été  l'un  des  premiers 
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le  cardinal  du  Plat  d'Argent,  de  cardinal  de  la  Lune, 
les  evesques  de  Gayette,  de  Joye  et  de  Platcbourse4, 
les  abbez  de  Frevaulx,  de  Croullecul  et  de  la  Cour- 
lille;  Mcsseigneurs  le  prince  des  Sots,  le  prince  de 
Nattes ,  le  général  Defance ,  le  prince  de  la  Coque- 
luche, l'abbé  des  Conards2,  le  Verdier  du  Houlx,  et 
plusieurs  autres  grands  et  notables  personnages. 
Et  pour  ce  que  aucun  cas  est  advenu  à  nostre  notice 
et  cognoissance  touchant  la  grande  armée  et  puis- 
sance que  les  Turcz  et  cnnemys  de  la  foy  catholique 
ont  mise  sur  la  mer  pour  venir  destruire  la  saincte 

à  ne  pas  ajouter  foi ,  nous  nous  contenterons  de  dire  qu'il 
devoit  son  nom  au  petit  pont  des  Ailes  (pont  Alais)  jeté  sur 
l'égout  près  de  la  pointe  Saint-Eustache ,  et  à  deux  pas  du- 
quel il  dressoit  ses  tréteaux ,  et  faisoit  tapage  de  paroles 
grasses  et  de  tambourins  ,  à  la  grande  indignation  des  prê- 
cheurs de  l'église  voisine  (voy.  Des  Periers,  id.).  Marot , 
dans  son  Coq-à-l'ûne ,  Bèze,  dans  son  Passavant  (p.  19), 
ont  parlé  de  lui ,  et  Régnier  a  signé  de  son  nom  son  épis— 
tre  IIIe.  —  La  pierre  nommée  le  Pont-Alais  n'a  disparu  des 
halles  qu'en  1719. 

1 .  Les  dénominations  de  ce  genre  étoicnt  alors  très  po- 
pulaires. Dans  le  livre  d'Henri  Estienne,  Dialogues  du  nou- 
veau langage  françoys  italianisé  ,  etc.,  se  trouvent  déjà  des 
plaisanteries  sur  M.  d'Argencourt ,  et  M.  Arnold  Morel  Fa- 
tio  a  très  ingénieusement  découvert  que  le  nom  de  seigneur 
de  Neri  en  Vcrbos ,  pris  par  l'auteur  des  Excellents  traits  de 
vérité ,  n'étoit  que  l'anagramme  d'une  dénomination  pa- 
reille :  seigneur  de  rien  en  bourse. 

1.  Sur  ce  chef  d'une  des  confréries  joyeuses  les  plus  célè- 
bres alors,  surtout  à  Rouen  et  à  Evreux  ,  voy.  le  Mercure 
de  France,  avril  et  juin  1755,  Thiers,  Traite  des  super- 
stitions, t.  4»  P-  546.  Brantôme  nomme  les  Conards  de 
Rouen.  V.  OEuvres  ,  édit.  du  Panthéon  ,  I,  pag.  3oi. 
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chrestienneté1,  quy  estchose  bien  doutable,  et  pour 
obvier  à  la  mauvaise  volumté  et  persuasion  desdicts 
Turcz,  Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  que  do- 
resnavant  tous  hommes  naturels,  tant  mariez  que 
non  mariez,  tant  du  royaume  de  France  que  d'au- 
tres  royaumes,  puissent  avoir  et  prendre  en  mariage 
deux  femmes,  si  bon  leur  semble,  pour  accomplir 
le  commandement  de  Dieu,  quy  a  dict  de  sa  bouche  : 
Crescile  et  multiplicamini  et  replète  terrain.  Aussy, 
pour  cause  du  grand  voyage  que  nous  avons  entre- 
prins  de  faire  sur  la  mer,  et  pour  obvier  et  résister 
à  la  grande  malice  des  dicts  Turcz ,  quy  sont  cent 
contre  un  seul  chrestien,  et  seroit  un  très  grand 
dommaige  et  dangier  à  toute  la  chrestienté ,  si  par 
nous  n*y  estoit  pourveu  de  remède  et  justice  con- 
venable. 

Et  pour  ce,  nous  voulons  que  le  dict  royaulme  de 
France,  auquel  nous  avons  plus  de  fiance  qu'en  nul 
autre,  ne  demeure  sans  multiplication,  laquelle 
chose  ne  se  peult  faire  sans  avoir  compagnie  suffi- 
sante ,  avons  ordonné  et  ordonnons ,  par  le  conseil 
de  nos  amez  et  fealx ,  ainsy  qu'il  est  de  coustume  à 
faire  en  tel  cas.  Et  pour  ce  qu'il  est  plus  grand  nom- 
bre de  femmes  que  d'hommes  aux  dictz  royaulmes, 
avons  donné  et  octroyé  à  tous  chacun  des  hommes 
[les  dictz  royaulmes  plain  pouvoir,  auctorité  et  puis- 

i .  Soliman  menaçoit  la  Hongrie  et  la  flotte  de  Barbe- 
rousse  tenoit  la  Méditerranée.  C'est  en  France,  toutefois, 
pi'on  devoit  avoir  le  moins  de  peur  des  Turcs,  puisqu'â 
:ette  époque  même  François  Ier  avoit  fait  alliance  avec  eux 
:ontre  Charles-Quint. 
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sance,  du  jourd'huy  jusqucs  à  cent  et  ung  an ,  que 
chacun  ,  sur  peine  d'encourir  nostre  malédiction, 
ait  à  prendre  les  dictes  deux  femmes,  afin  de  mul- 
tiplier et  d'accomplir  les  commandements  de  Dieu  , 
ainsy  comme  il  est  escript  cy -dessus,  et  pour  og- 
menter  la  foy  catholique  et  subvenir  à  rencontre 
desdiclz  Turcz.  Et  si  le  cas  advenoit  que  les  dictes 
deux  femmes  ne  se  pussent  accorder  ensemble,  nous 
voulons  et  ordonnons  que  l'homme  ait  son  arbitre 
d'expulser  hors  de  sa  compaignie  celle  quy  fera  aul- 
cun  bruict  et  la  mettre  hors  de  sa  maison  et  la  re- 
mettre à  ses  parents  et  amys,  et  qu'il  puisse  pren- 
dre une  autre  femme  que  celle  qu'il  aura  dejec- 
tée.  Et  oultre  voulons  par  ces  présentes ,  sur  peine 
d'encourir  la  malédiction  cy-dessus  énoncée,  que  la 
dernière  venue  soit  servie  par  la  première  en  toutes 
choses  qu'il  appartiendra  au  faict  de  la  maison. 

Et  s'il  advient  qu'il  y  eust  jalousie  entre  les  dic- 
tes femmes,  voulons  par  ces  présentes  que  les  curez 
et  recteurs  des  villes  et  paroisses  ayent  puissance 
d'excommunier  les  dictes  femmes  quy  auroyent 
commis  le  dict  cas,  et  soyent  maudictes  de  dame 
Venus  et  de  Junon  .  les  quelles  soyent  dejectées  de 
la  compagnie  des  aultres  et  mises  recluses  en  une 
prison  expressément  pour  elles  faietc. 

Et  pour  entretenir  paix  et  concorde  entres  les 
dietz  hommes  en  leurs  maisons  ,  voulons  et  ordon- 
nons, sur  peine  de  la  dicte  malédiction,  que  les  dic- 
tes femmes  soyent  doresnavant  tondues  de  leurs 
cheveux  de  moys  en  moys,  et  les  ongles  des  doyts 
rongnez  de  sept  jours  en  sept  jours  pour  le  plus. 
Et  pour  éviter  toutes  noises  et  desbatz  quy  pour- 
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royent  survenir  entre  elles ,  et  affin  qu'elles  ne  se 
battent ,  ne  s'esgratignent  et  se  lyrent  par  les  che- 
veulx,  mandons  et  commandons  à  tous  nos  officiers 
et  recteurs  de  nostre  grande  confrairic ,  ma  dame 
saincte  Souffrete1,  qu'ils  ayent  à  publier  et  dénon- 
cer les  dictes  grâces  et  ordonnances  par  nous  faic- 
tes  par  toutes  les  villes  et  citez  des  dicls  royaulmes 
chrestiens,  et  excommunier  tous  ceulx  et  celles  quy 
viendront  et  murmureront  contre  le  présent  mande- 
ment. Et  aussy  la  femme  quy  sera  désobéissante  à 
nos  dicts  mandemens  et  quy  ne  fera  le  commande- 
ment de  son  mary  sera  maudicte  de  Cupidon  et  Ve- 
nus, dieux  des  amoureux.  Sauf  l'opposition  des 
dictes  femmes  contredisantes  à  ladicte  ordonnance, 
à  laquelle  opposition  elles  seront  receues  en  baillant 
bonne  et  seure  caution. 

Donné  en  Papagosse,  le  pénultième  jour  d'avril 
i536. 

Ainsy  signé  :  Dirolon2, 
Conseiller  des  amoureux. 

i.  Sainte  misère.  Borel  écrit  souffrete  avec  le  même  sens. 

a.  Pour  Haroloii  ou  Dariolon,  sans  doute.  Ce  seroit 
ainsi  le  diminutif  de  Daron ,  mot  qui  conserva  jusqu'au 
XVIIIe  siècle  (voy.  le  Tableau  parlant  d'Anseaume)  un 
sens  assez  deshonnête,  et  d'accord  d'ailleurs  avec  celui  qu'on 
donnoit  à  dariolelte.  son  dérivé  féminin.  Régnier  même  em- 
ploie ce  mot  au  masculin  avec  une  acception  peu  équivoque 
dans  le  vers  200  de  sa  5e  satyre  : 

DoDcq'  la  mesme  vertu,  le  dressant  au  poulet, 
De  vertueux  qu'il  fut  le  rend  dariolet. 


Var.  ni.  10 
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La  Complaincte  du  jeune  Marié. 

j)  'avoir  deux  femmes  je  n'ay  pas  grande  en- 
Car  la  mienne  a  trop  mauvaise  teste  :  [vie, 
WÈÊM  Toujours  sans  fin  après  moy  noise  '  et  crie  ; 
Je  la  crains  plus  que  fouldre  ne  tempeste. 

Seigneurs,  marchantz  et  gens  d'église, 

Quy  lisez  ce  petit  livret , 
N  adjoustez  foy  à  ma  folye  : 
Pour  courser2  les  femmes  l'ay  faict. 

i.  Le  verbe  noiser,  souvent  employé  dans  les  fabliaux  et 
dans  le  Roman  de  la  Rose ,  commençait  à  vieillir.  V.  Barba- 
zan,  Fabliaux,  t.  -j,  Glossaire. 

2.  Dans  le  sens  de  courroucer  ou  bien  encore  de  jioursui-- 
ire.  Dans  l'Orléanois ,  ce  mot  s'emploie  encore  ainsi. 


i 


\eigles,  Statuts  et  Ordonnances  de  la  Caballc 
des  filous  reformez  depuis  huirt  jours  dans 
Paris,  ensemble  leur  Police,  Estât,  Gouver- 
nement, et  le  moyen  de  les  cognoistre  d'une 
lieue  loin"-  sans  lunettes. 


thenée  ,  le  plus  falot  des  hommes  après 
Lucian ,  dit  que  de  son  temps  tous  les  fl- 
ous, tire-laines,  coupeurs  de  bourses, 
destrousseurs  de  passans,  et  autre  telle 
anaille  qui  ayment  autant  le  bien  d'aulruy  que  le 
eur,  avoient  accoustumé  de  s'assembler  à  Rome  aux 
des  de  juin ,  et  illec  donner  ordre  au  gouvernement 
t  estât  de  leurs  affaires ,  recevoir  les  plaintes,  punir 
es  delinquans,  c'est-à-dire  ceux  quilaissoient  leurs 
ireilles  en  chemin  ou  se  laissoient  espousscter  par 
e  bourreau. 

Il  semble  que  tous  les  frères  de  la  Samaritaine1, 
oldals  de  la  courte  espée  et  gens  de  telle  farine , 
.yent  leu  ce  passage  et  en  ayent  vou  u  renouveller 
a  coustume  :  car  jeudi  dernier,  sur  les  onze  heures 
lu  soir,  ils  s'assemblèrent  sur  le  pont  Neuf,  du  coslé 


i.  On  sait  que  les  abords  de  la  Samaritaine  étoient  le 
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de  l'escolle,  et,  comme  chats-huants  taciturnes,  vin- 
drent  à  tastons  de  toutes  parts ,  pour  délibérer  de 
leurs  affaires  et  apporter  un  nouveau  règlement  à 
l'entretien  de  leur  endive,  pauvre  et  misérable  vie. 
Fouille-Pocbe ,  gênerai  de  rassemblée ,  oncle  en 
dernier  ressort  de  Carfour1  et  proche  parent  du  pe- 
tit Jacques ,  comme  ayant  le  plus  d'interest  en  la  con- 
servation de  son  ancien  droit ,  qui  est  de  prendre  ce 
qu'il  rencontre ,  s'y  trouva  le  premier  ;  et  pour  son 
siège  plia  trois  ou  quatre  manteaux  en  quatre,  qu'il 
venoit  de  desrober,  et  qu'il  portoit  vendre  au  frip- 
pier  Gueulle-Noirc*,  maistre  recclleur  des  balles; 
et,  après  avoir  longtemps  attendu  ses  camarades , 
voyant  que  minuit  s'approeboit,  il  commença  ainsi  : 

quartier  général  des  tire-laine  et  coupe-bourse.  Maynard  a 
dit,  dans  un  de  ses  sonnets  : 

Paul,  tous  êtes  le  capitaine 
Des  voleurs  qui  toute  la  nuit 
Courtisent  la  Samaritaine 
El  font  ulus  de  mal  que  de  bruit. 

El  on  lit  dans  la  satire  9e  de  Du  Lorens  : 

Mon  manteau,  dieu  merci,  ne  craint  pas  le  serein. 
Je  passe  hardiment  près  la  Samaritaine 
Lorsque  les  assassins  courent  la  tirelaine. 

1.  Le  capitaine  Carrefour,  fameux  voleur  de  ce  temps-là, 
sur  les  exploits  et  la  prinse  duquel  nous  publierons  quel- 
ques pièces  curieuses  dans  nos  prochains  volumes. 

a.  Ce  n'est  point  au  hasard  que  ce  nom  de  Gueulle-Soirt 
est  donné  au  fripier.  Il  fait  allusion  à  ces  huis  des  caves  par 
lesquels  les  voleurs,  de  connivence  avec  leurs  receleurs  des 
halles,  jetoient  «  ce  qu'ils  avoient  butiné  par  la  ville.  »  V. 
notre  tome  ter,  p.  198. 


des  Filous.  i49 

«  Mes  confrères ,  il  est.  à-propos  de  faire  un  bon  rè- 
glement pour  l'établissement  de  nos  affaires  ;  je  voy 
que  de  jour  à  jour  nostre  nombre  diminue  ,  et  que 
le  plus  souvent  les  nouveaux  receus,  pour  ne  sça- 
voir  l'art  de  la  vollerie,  sont  troussez  en  malle1,  et 
sont  conduits  à  Mon-faucon,  pour  là  faire  la  senti- 
nelle et  faire  des  cabriolles  en  l'air.  Je  suis  d'advis, 
pourveu  que  me  prestiezl'espaule,  de  nous  exempter 
de  cet  affront,  et  laisser,  si  nous  pouvons,  leseschel- 
les  en  leurs  places,  sans  aller  attaquer  ou  prendre  le 
ciel  par  escalade.  »  Tous  les  coupeurs  de  bourses  , 
grands  et  petits ,  trouvèrent  l'advis  très  bon  et  ap- 
prouvèrent son  conseil,  desirans  infiniment  d'estre 
exempts  d'un  tas  de  coups  de  baston  qui  greslent 
quelquefois  sur  leurs  espaules. 

«  Premièrement,  dit-il  (ce  qui  est  bien  difficile  à 
faire),  il  faudrait  que  nous  puissions  faire  revivre  le 
législateur  Lycurgue,  afin  de  persuader  aux  Fran- 
çois que  le  larcin  est  une  très  bonne  chose,  et  qu'on 
le  doit  permettre  pour  déniaiser  le  monde  ;  loulos- 
fois,  puisque  les  mâchoires  luy  sont  tombées,  et  que 
le  pauvre  hère  ne  peut  plus  parler,  je  feray  mes  or- 
donnances au  mieux  qu'il  me  sera  possible.  » 

i.  On  disoit  d'un  homme  mort  en  peu  de  temps  qu'il  avoit 
été  troussé  en  malle.  (Dict.  deFuretière.)  L'expression  être 
vile  trouss ;  en  est  restée. 
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Régies,  Statut';  et  Ordonnances  des  coupeurs 
de  bourses. 

remierement ,  tous  novices  et  apprentifs 
de  nostre  estât  et  mestier  seront  tenus 
d'avoir  fortes  espaules  pour  porter  les 
coups  de  baslon  qu'on  leur  donnera,  ve- 
nant à  eslre  descouverts  et  pris  en  deffault. 

ii . 

Voulons  elordonnons  que  personne  ne  puisse  estre 
receu  maistre  passé  en  l'arl  s'il  n'a  les  deux  oreilles 
coupées1,  et  quatre  ou  cinq  estafilades  sur  le  nez; 
et  parce  qu'en  diverses  rencontres  ils  pourraient  se 
trouver  en  lieu  dangereux,  seront  tenus  lesdits  pos- 
tulans  de  porter  des  oreilles  d'escarlatte  dans  leurs 
pochettes ,  et  s'en  servir  aux  occurrences. 

m. 

Voulons  que  tout  homme  qui  aspire  à  nostre  mes- 
tier soit  de  la  famille  des  Rougets  et  des  Grisons, 
autrement  descheu  de  tous  privilèges ,  immitez , 
exemptions,  etc. 

i.  La  punition  des  filous  étoit  d'avoir  les  oreilles  coupées, 
ou,  comme  on  disoit  alors,  d'être  essorillés.  Ces  exécutions 
se  faisoient  près  la  Grève,  au  carrefour  qui  s'appeloit  pour 
cela  Guigne-Oreille,  et  par  altération  Guilluri.  Brantôme  nous 
dit  que,  de  son  temps ,  l'armée  étoit  pleine  de  vagabonds 
«  essorillés,  et  qui  cachoient  les  oreilles,  à  vray  dire  ,  par 
de  longs  cheveux  hérissés.  »  (Edit.  du  Panthéon  ,  t.  i('r,  p. 
58o.) 
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IV. 

Quiconque  postulera  pour  estre  receu  maistre  de 
nostre  dit  office  etestatsera  contraint,  en  entrant  en 
nostre  communauté ,  de  bailler  son  nom  et  monstrer 
les  armoiries  du  roy  gravées  en  beau  caractère  sur 
ses  épaules. 

v. 

Entrera  ledit  suppléant  en  charge  ,  aura  son  quar- 
tier, rendra  bon  compte  de  ses  expéditions,  ne  son- 
gera en  aucune  façon  à  la  paulette1  :  car  sa  place, 
venant  à  vaquer,  par  mort  civile  ou  criminelle ,  ga  - 
1ère,  fuitte,  exil,  bannissement,  fouet,  etc.,  sera 
donnée  au  plus  vaillant  et  plus  subtil  de  la  trouppe, 
sans  qu'aucuns  de  ses  héritiers  y  puissent  prétendre. 


Ordonnons  que  nostre  boutique  sera  principale- 
ment ouverte  les  grandes  festes  et  jours  solennels  , 
dimanches  et  autres  jours;  que  nous  dresserons  nos- 
tre banque  dans  les  assemblées,  marchés,  places 
publiques,  pour  là  débiter  nostre  drogue  aussi  bien 
que  Padel,  et  attraper  les  marchands. 

i.  En  vertu  d'un  édit  rendu  en  1604  ,  à  l'instigation  du 
secrétaire  du  roi  Charles  Paulet ,  et  nommé  à  cause  de  lui 
la  Paulette,  les  officiers  de  judicature  ou  de  finance  étoient 
frappés  d'une  taxe  considérable,  payable  au  commencement 
de  chaque  année.  Faute  de  l'acquitter,  ils  perdoient  le  droit 
de  conserver  leur  charge  à  leurs  veuves  et  à  leurs  héritiers. 
Sitôt  qu'ils  étoient  morts ,  elle  devenoit  vacante  au  profit 
du  roi. 
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vu. 

Que  si  quelque  pauvre  diable,  par  malheur,  est 
pris  sur  le  fait  en  coupant  quelque  chaisne ,  tablier, 
pochette,  bourse ,  sera  tenu  de  jouer,  escrimer,  es- 
tramaeonner  de  l'espée  à  deux  jambes;  laisser  plus- 
tost  à  la  pluie  toute  sorte  d'engins ,  ciseaux  ,  cou- 
teaux, tenailles,  sur  peine  d'estre  eslevé  sur  une 
busche  de  quinze  pieds  de  haut,  et  d'espouscr  ceste 
vefve  qui  est  à  la  Grève  l.  Voulons  en  outre,  quand 
quelqu'un  s'enfuira  et  qu'il  sera  poursuivi  par  les 
bourgeois,  archers  et  autres  gens,  que  trois  ou  qua- 
tre de  nos  fdous  arrestent  les  plus  hastez ,  fassent 
passage  au  délinquant,  sous  ombre  de  s'enquérir  du 
fait  et  de  courir  après. 

vm. 

Seront  d'ordinaire  bien  habillez,  manteaux  de 
taffetas  satin,  pourpoints  découpez,  effrontez,  har- 
dis à  l'entreprise,  fins  et  subtils,  hauts  à  la  main, 
bonne  mine,  bon  pied,  bon  œil,  marquent  une 
chasse  pour  le  lendemain,  diligens,  actifs,  forts  et 
puissants,  afin  que  si ,  par  cas  fortuit ,  ils  sont  en- 
voyez à  Marseille  pour  servir  le  roy,  ils  aillent  gail- 
lardement avec  ceste  rodomontade  :  Valeamus  à 
galeras  por  servir  el  re  maestro  seignor,  et  qu'es- 
tant là  arrivez  ils  escrivent  dans  l'eau  avec  une 
plume  de  quinze  pieds  de  long2,  et  tiennent  bonne 
posture. 

i.  En  argot,  la  guillotine  est  encore  appelée  la  veuve. 
s.  C'est  ce  qu'on  appeloit  obtenir  un  brevet  d'espalier. 
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IX. 

Lorsqu'on  pendra  quelqu'un  des  nostres  ,  les  offi- 
ciers de  la  Samaritaine  seront  tenus  d'en  faire  rap- 
port à  l'assemblée ,  afin  de  le  dégrader  comme  un 
poltron  et  un  coquin  ,  fainéant  et  inhabile  ;  et  néan- 
moins députeront  quatre  des  principaux  pour  assis- 
ter à  sa  mort ,  voir  s'il  n'accuse  personne  ;  et  dans 
l'affluence  du  peuple  qui  se  trouve  à  telle  deffaite, 
joueront  lesdits  députez  des  deux  mains,  qui  deçà , 
qui  delà ,  et  tascheront  à  venger  la  mort  du  patient 
sur  ceux  qui  le  regardent. 

x. 

Auront  nos  dits  supots  pour  attraper  les  niais  des 
chaisnes  en  façon  d'or,  qu'ils  laisseront  tomber  ex- 
près, afin  qu'estant  recueillies,  qu'ils  en  tirent  leur 
part1  ;  ne  manqueront  de  lettres  feintes,  demande- 
ront le  chemin,  se  feront  conduire  dans  quelque  ca- 
baret ;  là,  détrousseront  leur  conducteur,  contrefe- 
ront les  étrangers,  auront  deux  ou  trois  frippiers 
apostez  pour  vendre  et  distribuer  leur  vol ,  seront 
courtois,  et  feront  la  courtoisie  entière  ,  c'est-à-dire 
osteront  le  chapeau  et  manteau  tout  ensemble, 
prendront  l'argent  sans  compter  et  l'or  sans  peser; 

Regnard  n'a  pas  craint  d'employer  cette  expression  tout 
argotique  : 

...   Et  l'on  ne  vous  a  pas  fait  présent  en  galère 
D'un  brevet  d'espalier... 

(Le  Joueur,  acte  I,  se.  10.) 

1.  Genre  de  yoI  pratiqué  encore  aujourd'hui  avec  suc- 
cès. 
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iront  tant  de  nuict  que  de  jour,  sans  crainte  du  se- 
rain  ;  s'il  fait  froid  ne  porteront  gans ,  ains  eschauf- 
feront  leurs  mains  clans  les  pochettes  de  leurs  voi- 
sins1; ne  rendront  rien  de  ce  qu'ils  auront  pris, 
fouilleront  partout;  tiendront  d'ordinaire  le  gros  de 
leur  caballe  dans  le  faux-bourg  Saint-Germain,  ma- 
rets  du  Temple2,  faux  bourgs  Saint-iMarccl  et  Mont- 
martre, sans  oublier  le  Pont-Neuf. 

xi. 

Seront  les  principaux  maistrcs  du  meslier  sub- 
jets un  tantinet  au  maquerellagc,  cognoistront  tous 
les  couverts  de  Paris,  sçauront  les  bons  lieux,  afin 
d'y  mener  et  conduire  les  niais  et  nouveaux  venus, 
et  illec  les  desplumer  comme  corneilles  d'Esope  et 
chercher  la  source  de  leur  fonillouse3;  que  si  par 
copulation,  conjonction  féminine,  plantation  d'hom- 
me, quelque  pauvre  diable  va  au  pais  de  Suède, 
Claquedcnt,  Bavière4,  etc.,  nos  maqueraux  et  cou- 

i.  Cette  plaisanterie  a  été  reprise  bien  des  fois  a  propos 
des  ministres  concussionnaires.  M.  Scribe  ne  Ta  pas  oubliée 
dans  sa  comédie  de  l'Ambitieux,  à  propos  de  Walpole,  qui 
peut  fort  bien  se  passer  de  manchon,  puisqu'il  a  ses  mains 
dans  les  poches  de  tout  le  monde. 

2.  V.,  sur  ces  diverses  bandes  de  voleurs  ,  notre  édition 
des  Caquets  de  l'Accouchée,  p.  71,  et  notre  tome  ier,  p.  iaa, 
200. 

3.  La  bourse ,  la  poche,  en  argot.  Rabelais  s'est  plusieurs 
fois  servi  de  ce  mot. 

4.  Locutions  trop  connues  pour  qu'on  prenne  la  peine 
de  dire  ici  a  propos  de  quel  ma!  on  les  employoit.  Sorel , 
dans  son  Francion ,  donne  une  variante  de  la  dernière  : 
«  C'est  assez  de  vous  apprendre,  fait-il  dire  par  un  de  ses 
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peurs  de  bourse  se  donneront  garde  d'estre  reco- 
gneus,  et  fuiront  les  coups  la  queue  entre  les  jam- 
bes, comme  vieux  chiens  deratez. 

XII. 

S'il  y  a  quelque  foire  S. -Germain,  I.andy1  ou  au- 
tre, seront  tenus  nos  dits  supposts  de  s'y  trouver  des 
quatre  coins  du  royaume,  et  là  attraper  les  marchands 
au  piège,  les  affronter,  envahir,  tromper,  décevoir, 
séduire  tout  le  monde,  et  fuir  le  bourreau  comme 
une  peste  très  dangereuse  et  abominable. 

Telles  sont  les  loix  contenues  en  nos  statuts,  que 
je,  Fouillepoche,  veux  estre  soigneusement  gardées 
par  nous,  et  en  partie  par  un  tas  de  larrons  domes- 
tiques et  un  as  de  mercadans  "2  qui  vont  parmy  le 
monde  et  qui  empruntent  la  faveur  de  nostre  nom. 

La  compagnie  approuva  ces  statuts  comme  très 
bons  et  valables,  estant  estroictement  observez, 
pour  la  manutention  et  entretien  de  leur  estât  et  office 
de  coupeurs  de  bourses. 


héros,  quej'alloisàBavières  voir  sacrer  l'empereur.  »  (Edit. 
de  1673,  in-8,  p.  91.) 

1.  La  fameuse  foire  de  l'Indkt  annuel,  ou,  par  altération, 
du  Landit,  qui  se  tenoil,  comme  on  sait,  à  Saint-Denis. 

2.  «  Mercadent ,  terme  de  mépris  qui  signifie  un  mar- 
chand de  petites  merceries,  un  marchand  ruiné.  Il  est  pris 
de  l'italien,  un povero  viercadente.  »  (Dict.  de  Trévoux.) 
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Le  moyen  de  eognoistre  les  filous  (Tune  lieue 
/oing-  sans  lunettes. 

remierement,  il  faut  que  vous  sçacliiez 
qu'ils  ont  un  nez,  une  bouche  et  deux 
yeux  comme  un  autre  homme,  et  partant 
il  n'est  point  difficile  de  les  trouver.  On 
en  rencontre  partout,  et  ressemblent  mieux  à  un 
singe  qu'à  un  moulin  à  vent  ou  à  un  fagot  :  toutes 
leurs  actions  sont  vrayes  singeries;  mais  ne  leur 
baillez  jamais  la  bourse  à  garder,  car  ils  savent 
fondre  l'or  et  l'argent,  et  sont  les  plus  grands  al- 
chimistes du  temps  présent ,  du  passé  et  de  l'adve- 
nir.  Quand  vous  verrez  un  Allemand  contrefaict,  un 
homme  bigarré  comme  un  valet  de  carreau  ou  le  roy 
de  picque,  un  maquereau,  un  minois  du  Palais,  un 
joueur  de  dez,  un  chercheur  de  repue  franche  ,  un 
poète  qui  prend  les  vers  à  la  pipée,  un  entreteneur 
de  dames,  un  homme  de  chambre  botté,  fraisé 
comme  un  veau ,  gaudronné  comme  un  singe  '  ;  un 
laquais  vagabond,  un  joueur  de  tourniquet,  un  fai- 
seur de  passe -passe,  Jean  des  Vignes  et  sa  sé- 
quelle2, un  sauteur,  un  plaisantin,  un  Gascon  sans 

i.  Par  raillerie,  les  montreurs  de  bêtes  savantes  habil- 
loient  leurs  chiens  et  leurs  singes  à  l'espagnole,  avec  larges 
fraises  goudronnées  (voy.,  sur  ce  mot ,  notre  tome  ier,  p. 
■  65).  Une  vieille  enseigne  de  Paris  représentoit  un  de  ces 
magots  ainsi  accoutré ,  avec  cet  affreux  calembour  pour 
légende  :  Au  singe  en  batiste. 

i.  V.  sur  ce  joueur  de  farces,  qui  faisoit  partie  de  la  se- 
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argent,  un  Normand  sans  denier  ny  maille,  un  vi- 
siteur de  foires,  un  courtisan  des  halles,  un  trafti- 
queur  de  vieux  habits ,  un  receleur  frippier,  un 
traisneur  d'espée  sans  maistre ,  un  capitaine  sans 
compagnie,  imaginés-vous  de  voir  autant  de  fdous; 
et  quand  vous  rencontrerez  telles  gens ,  serrez  vos- 
tre  bourse,  et  mettez  la  main  dessus  avec  ces  mots  : 
Au  premier  occupant.  Que  si  vous  les  voulez  voir 
de  loin  sans  lunettes,  allez  vous  planter  sur  la  mon- 
taigne  de  Montmartre,  et  croyez  que  la  moitié  de 
ceux  qui  sortent  ou  entrent  dans  Paris  sont  tous 
fdous ,  sans  en  rabattre  la  queue  d'un  seul  ;  et  si 
vous  en  voulez  la  raison,  c'est  le  temps  qui  le  porte, 
et  le  siècle  le  requiert  ainsi,  dans  la  corruption  où 
nous  sommes.  Adieu  :  souvenez-vous  de  l'anneau 
de  Hans  Carvel,  on  ne  prendra  jamais  votre  bourse. 

quelle  de  l'hôtel  de  Bourgogne,  notre  édition  des  Caquets  de 
l'Accouchée,  p.  281—282. 


Privilège  des  En  fans  Sans-Soucy1  quy  donne 
lettre  patente  à  Madame  la  comtesse  de  Go- 
sier- Salle,  à  Monsieur  de  Bricqucrazade, 
pour  aller  et  venir  par  tous  les  vignobles  de 
France  avec  le  cordon  de  leurs  ordres. 

In-8. 

£^j|£^  acchus ,  par  grâce  du  Deslin,  empereur 
m(  lÊJr£  des  Enfans-sans-Soucy,  prince  des  Go- 
^  F^T\i  siers-Brûlans,  comte  de  Bois-sans-Soif, 
«srr^ssa  marquis  de  l'Altération ,  de  l'Haleine-Vi- 
neuse  et  Haut-Appetit,  commandeur  absolu  et  uni- 
versel sur  les  vignobles  de  Bacarat,  Rheims,  Ay, 
Tesse  ,  Cbablis ,  Tonnerre  ,  Beaune ,  Vermanton  , 
Langond,  Coulange,  Costerolie,  l'Hermitage,  Ca- 
hors,  Medoc,  Grave,  Saint-Emilion ,  la  Palu,  Ca- 
berpton  ,  S. -Laurent,  Frontignan  ,  Chambertin  , 
Malvoisie,  Canarie,  Madère,  Port-en-Port2  et  autres 
que  le  soleil  éclaire  sous  la  vaste  étendue  des  cieux, 


i.  Il  ne  s'agit  point  ici  des  Enfants  sans  soucy ,  joyeux 
compères  et  joueurs  de  farces  du  XVIe  siècle,  pour  lesquels 
Marot  écrivit  en  vers  un  cri  resté  célèbre  ;  dans  cette  pièce, 
du  XVUe  siècle,  ce  nom  n'est  pris  que  par  souvenir. 

2.  Ou  plutôt  Port-à-Port,  nom  francisé  de  la  ville  de 
Porto. 
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A  tous  passez,  presens  et  avenir,  salut.  Ayant 
remarqué  que  le  plus  sûr  moïen  de  maintenir  nostre 
monarchie  bachique  estoit  dcstablir  en  differens 
endroicts  de  nostre  empire  des  ordres  composés  de 
plusieurs  sortes  de  dignités ,  pour  recompenser 
ceux  de  nos  sujets  quy  auront  esté  les  plus  fidèles 
et  les  plus  attachés  aux  interests  de  nostre  trongne 
vineuse ,  afin  qu'en  leur  donnant  par  ce  moyen  es- 
pérance d'estre  un  jour  recompensés  sur  des  services 
qu'il  nous  auront  rendus,  nous  puissions  les  exciter 
à  la  pratique  de  la  vertu ,  qui  se  trouve  parmi  les 
pots  et  les  verres,  que  nous  avons  toujours  possédez 
à  un  si  sublime  degré  : 

A  ces  causes ,  ayant  l'ait  mettre  cette  affaire  en  dé- 
libération sur  nostre  table ,  après  avoir  bien  bu  en 
la  compagnie  de  nostre  ancien  amy  l'ivrogne  Silène 
et  les  bacchantes ,  nos  chères  nourrices ,  de  leurs 
advis  et  de  leurs  consentemens  ,  nous  avons  créé, 
eslably,  créons  etestablissons  par  ces  présentes,  per- 
pétuelles et  irrévocables,  un  ordre  gênerai  sous  le 
tiltre  de  Tordre  du  Tonneau 4,  que  nous  voulons  ré- 
server à  notre  personne  ;  d'un  chancelier,  d'un  se- 
crétaire, de  quatre  commandeurs  et  de  quatre  chan- 

i.  Nous  n'avons  pas  trouvé  d'autres  traces  de  cet  ordre 
bachique,  constitué,  sans  doute,  comme  celui  delà  Grappe, 
que  Damas  de  Gravaison  établit  à  Arles  à  la  fin  du  XVIIe 
siècle,  et  dont  les  statuts  et  ordonnances  furent  publiés  en 
1697,  in-i?.  On  peut  trouver,  dans  le  Glossaire  du  Ra- 
belais de  de  TAulnaye ,  la  liste  des  ordres  bachiques  in- 
stitués du  XVIe  au  XVIIIe  siècle,  et  dont  l'ordre  de  la 
Boisson,  fondé  en  1700  à  Avignon  par  de  Pesquière,  fut 
l'un  des  plus  célèbres. 
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celiers,  lesquels  officiers  cy-dessus,  créez  et  établis 
à  perpétuité,  jouiront  de  tous  les  privilèges,  préro- 
gatives, immunitez,  franchises  et  exceptions  bachi- 
ques, même  du  droit  de  bourgeoisie,  dans  tous  les 
cabarets,  lieux  de  bonne  chère  de  notre  obéissance, 
où  nous  voulons  qu'ils  soient  reçuz  gratis  sans  qu'on 
les  en  puisse  chasser,  pour  quelque  chose  que  ce 
puisse  être ,  à  la  charge  toutefois  que  tous  les  aspi- 
rants auxdits  offices  et  dignitez  seront  tenus  de  faire 
preuve  de  leurs  capacités  dans  l'exercice  de  la  ven- 
dange ,  en  buvant  chacun  vingt-cinq  razades  le  jour 
qu'ils  voudront  estre  admis  dans  toutes  les  dignités 
desdites  charges,  à  la  reserve  toutefois  de  notre 
chère  et  bien-aymée  la  comtesse  de  Cosier-Sallé, 
que  nous  avons  gratifié  de  la  charge  de  chancelier 
de  nostre  ordre,  et  de  nostre  bon  yvrogne  Biguera- 
zade,  à  qui  nous  avons  aussy  donné  celle  de  se- 
crétaire du  mesme  ordre ,  lesquels  ,  en  considéra- 
tion des  services  qu'ils  nous  ont  rendus  en  plusieurs 
occasions  et  de  la  certitude  que  nous  avons  de 
leurs  capacitez  aussy  bien  de  boire  ,  nous  les  avons 
déchargés  de  toutes  preuves  à  faire  pour  parvenir  à 
la  possession  desdites  deux  dignitez  de  chancelier 
et  de  secrétaire.  Et  tous  lesdits  officiers  relèveront 
de  la  comtesse  de  Gosier-Sallé ,  notre  chancelière , 
et  seront  tenus  de  prendre  d'elle  le  cordon  de  notre 
ordre  et  des  lettres-patentes  signez  et  contresignez 
par  Biguerazade,  son  secrétaire,  pour  ce  quy  con- 
cerne les  affaires  dudit  ordre,  qu'ils  seront  tenuz  de 
porter  à  perpétuité ,  sous  peine  d'estre  déclarés  in- 
capables de  fréquenter  jamais  nos  assemblées  bachi- 
ques, et  d'y  estre  traictez  comme  infracteurs  de  nos 

Yar.  III.  11 
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ordres,  rebelles  à  nostre  estai;  défendons  à  tous  les 
officiers  dicts  de  boire  de  leur  vie  goutte  d'eau ,  de 
manger  aucunes  sortes  de  confitures,  fruits,  lactage 
ny  autres  choses  capables  de  préjudiciel"  à  nos  inte- 
rests ,  en  ce  que  tous  ces  choses  peuvent  empes- 
cher  la  soif;  défendons  semblablement  de  répandre 
jamais  goutte  de  vin,  si  méchant  qu'il  puisse  être; 
de  casser  verres,  bouteilles  ny  flacons;  et  enjoi- 
gnons de  faire  toujours  ruby-sur-1'onglc  après  avoir 
beu  ;  de  manger  force  cervelats,  fromages,  persil- 
lages,  harangs  sorets ,  force  jambons  de  Mayence, 
saucissons  de  Houlongne,  cuisses  d'oyes,  gorges  de 
porcs,  et  generallement  tout  ce  quy  pourra  procurer 
l'altération  '  ;  surtout  de  ne  point  oublier  à  mettre 
dans  leurs  sausses  nos  chers  amis  le  marquis  de  la 
Poivrade  et  le  baron  de  Salinieri 2  partout  comme 
nos  plus  intimes  bienfaiteurs. 

Pourra  partout  notre  dict  chancellier  pourvoir  a 
quy  bon  luy  semblera  de  nos  officiers  de  l'ordre, 
quy  porteroient  toutefois  les  noms  suivans,  savoir: 

Le  premier  des  commandeurs  s'appelle  Long- 


i.  Rabelais  appelle  tous  ces  mets  aiguillons  de  vin. 

2.  C(s  noms  rappellent  ceux  que  prirent  les  membres  de 
l'Ordre  de  la  Boisson.  La  Gazelle  qu'ils  publioient,  et  qui 
étoit  rédigée  en  partie  par  Mogier  et  l'abbé  de  Chames , 
avoit  pour  titre  les  Nouvelles  de  l'Ordre  de  la  Boisson  ,  chez 
Museau-Cramoisi,  au  Papier  Raisin.  Les  noms  des  bachiques 
rédacteurs  étoient  à  l'avenant  :  Frère  des  Vignes,  frère  Mor- 
tadelle, natif  de  Saint— J  ean-Pied-de-Porc  ;  dom  Barriques 
Caraffa  y  Fuentei  Vinosas,  M.  de  Flaconville,  le  sieur  Yille- 
biequin  .. 
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Boyaux;  le  second,  Bequillard i  ;  le  troisième,  Bois- 
sans-Façon  ;  et  le  quatrième,  de  la  Goinfrelière. 

Les  chevaliers  s'appellent  par  les  noms  suivans  , 
savoir  : 

Le  premier,  Longue-Haleine;  le  second ,  Large- 
Avaloire  ;  le  troisième ,  Pretatrinquer  ;  et  le  qua- 
trième, Gosier-Coulant. 

Et  tous  les  dits  officiers  par  elle  pourvus  jouiront 
des  privilèges  cy-dessus  spécifiez,  sans  trouble  ny 
empeschemens ,  car  ainsy  nous  lavons  résolu  et  or- 
donné. 

Si  nous  donnons  en  mandement  à  tous  les  confrè- 
res de  la  jubilation  et  gens  tenans  nos  sièges  bachi- 
ques ,  cabarets ,  tavernes ,  tabagies  et  autres  qu'il 
appartiendra ,  de  tenir  chacun  en  droit  la  main  à 
l'exécution  des  présentes,  sans  diminution  ny  og- 
mentation  que  ce  puisse  être,  à  peine  de  ne  boire 
que  de  la  lie  du  vin  de  Brie  :  car  tel  est  notre  plai- 
sir. 

Donné  en  notre  conseil,  sur  le  cul  d'un  tonneau, 
dans  notre  cave  impériale,  après  être  bien  saoul. 

Signez  :  Bacchus,  Dieu  des  Vendanges  ; 
Silène  , 

Et  sur  les  replis  :  Cher  Bouchon. 

La  comtesse  de  Gosier-Sallé,  garde  des  bouteilles, 
protectrice  de  l'université  vineuse  et  chancelière  de 

i.  C'est  aussi  un  frère  Bequillard,  et  l'on  sait  ce  que  ce 
mot  signifie  en  argot,  qui  rédigea  en  1724  les  statuts  d'un 
autre  ordre  bachique,  dit  la  Société  de  la  Culotte. 
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l'ordre  bachique  du  Tonneau,  salul:  Nous  étant  en- 
tièrement fait  informer  de  la  capacité  de  notre  bon 
amy  le  sieur  de  Chifle-Museau  ,  et  lui  ayant  trouvé 
toutes  les  qualités  requises  pour  être  de  l'ordre  ex- 
cellent du  Tonneau,  après  avoir  de  lui  pris  et  receu 
le  serment  prévu,  préalablement  faict  dessoubz 
l'expérience  au  fait  bachique,  nous  l'avons  pourvu 
de  la  dignité  de  commandeur  de  Bois-Sans-Façon, 
pour  en  jouir  sa  vie  durante  sans  trouble  ny  empes- 
chements;  pour  marque  de  quoy  nous  luy  avons 
accordé  le  cordon  de  l'ordre  du  Tonneau  ,  en  luy 
enjoignant  d'observer  les  statuts ,  règlements  et 
privilèges  portez  par  ladite  création  dudict  ordre  de 
la  part  du  souverain  Bacchus,  à  peine destre  dégra- 
dé et  déclaré  indigne  de  posséder  la  dite  dignité,  et 
comme  tel  estre  déchu  du  bénéfice  de  ces  présentes, 
aux  quelles  nous  avons  grifonné  notre  signe ,  après  y 
avoir  fait  apposer  le  cachet  de  nos  armes. 

Donné  en  nostre  hôtel  de  la  Halle-au-Vin,  et  moy 
présente ,  à  moitié  grise, 

La  comtesse  de  Gosier-Sallé. 
Avec  permission. 
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La  Rencontre  merveilleuse  de  Pieclaigrette  avec 
Maistre  Guillaume  revenant  des  champs 
Ehzée.  avec  la  Généalogique  des  Coquilberts, 
traduit  de  chaldeam  en  françois. 

M.  VIe- VI.    In-8. 


année  mil  je  sçay  combien  après  le  dé- 
luge de  Noé ,  et  aprez  le  joieux  advenc- 
££  menl  du  grand  Jubilé  d'Orléans1,  le  Père 
aux  pieds,  autrement  dit  Piedaigrette,  s'es- 
tant  remplumé  des  naufrages  de  milles  et  milles  ta- 
verniers  qu'il  avoit  envoyez  avec  monsieur  de  Moûts - 


i.  Le  jubilé  d"Orléans  est  de  1600.  Henri  IV  y  vint  en 
personne.  L'argeut  qu'il  produisit  servit  à  la  reconstruc- 
tion de  la  cathédrale,  à  moitié  renversée  par  les  calvinistes. 
Un  an  après,  le  roi  put  venir  en  poser  la  première  pierre , 
réparant,  comme  roi  catholique,  le  dommage  que  les  hugue- 
nots avoient  fait  lorsqu'il  étoil  l'un  de  leurs  chefs.  V.  notre 
histoire  d'Orléans  dans  Y  Histoire  des  villes  de  France,  t.  2, 
p.  598. 

1.  L'un  des  compagnons  du  commandeur  de  Chaste  et  de 
Champlain  qui  allèrent  en  i6o3  fonder  les  premiers  établis- 
sements françois  sur  les  bords  du  fleuve  Saint-Laurent.  — 
De  Moûts  eut  grande  part  a  la  découverte  des  côtes  de  l'Aca- 
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en  Canadas  quérir  du  safran  '  ;  se  resouvenant  de 
noz  mal-heurs  derniers ,  et  du  voyage  qu'il  avoit 
fait  avec  le  père  Gascart  à  Damery,  et  des  bons 
tours  qu'ils  avoyent  faict  ensemble,  faisant  en- 
terrer avec  une  magnificque  solemnité  et  pompe  fu- 
nèbre la  fressure  d'un  porccau  plus  gros  et  gras  que 
vous,  lecteur  benevolle,  au  lieu  des  parties  nobles 
d'un  gras  chanoine  de  la  Sainctc-Chapelle,  qui  cstoit 
son  amy,  me  raconta  unjour,  comme  à  son  Acathée, 
tous  les  hazards,  crainctes,  voyages  et  inconvenions 
qui  luy  estoyent  advenus  depuis  que  les  Coquilberts 
avoyent  fait  leur  entrée  en  France,  et  le  grand 
voyage  qu'il  avoit  fait  es  champs  Elizée ,  où  il  avoit 
veu  et  beu  avec  plusieurs  de  ses  amis  ;  le  séjour 
qu'il  y  lit,  les  plaisirs  qu'il  y  avoit  eus  avec  ses 
bons  amis  qui  estoyent  partis  de  ce  monde  tout  à 
bon;  et  comme,  ayans  rencontré  M.  Guillaume,  qui 
fait  tant  parler  de  luy,  qui  revenoit  de  paradis  par- 
ler à  son  oncle  Noé  pour  les  affaires  d'Estat ,  ils  al- 
lèrent boire  ensemble.  Mais,  me  dit-il,  mon  frère, 
mon  amy,  à  nostre  rencontre  il  y  eut  bien  du  ha- 
sart:  car,  M.  Guillaume  ayans  laissé  le  bon  homme 
Noé  planter  sa  vigne,  et  passans  par  les  champs  Eli- 
zée, il  avoit  fait  uneremonstranec  aux  vieux  loups  à 
un  soldat  affamé  qui  demandoit  la  guerre,  et  n'estant 

die  en  iCo/|,  puis  ,  en  i6o5  ,  à  l'expédition  du  cap  Male- 
barre. 

i .  La  nouvelle  colonie  ne  s'étoit  formée  que  de  gens  sans 
aveu,  et  entre  autres  de  marchands  ayant  fait  banque- 
route, ou  sa  fruitiers,  comme  ou  disoit  alors,  iejaune  étant  la 
couleur  infamante  aussi  bien  pour  les  banqueroutiers  que 
pour  les  traîtres. 
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asseuré  en  son  ame  quel  parti  il  devoit  prendre, 
ou  la  paix ,  ou  la  guerre  (encores  qu'il  ne  se  soucie 
ny  de  L'un  ny  de  l'autre),  voyans  venir  à  soy  Piedai- 
grette  avec  ses  jambes  de  fuzeaux  et  son  ventre  creux 
comme  une  aulge  à  porceaulx,  et  sa  grosse  leste  de 
veau  sur  ses  espaules  voûtées ,  l'un  devant  l'autre , 
à  la  portée  du  canon,  ce  demandoient  :  Qui  va  là  ?  qui 
va  là?  par  plusieurs  fois.  M.  Guillaume  ,  qui  pensoit 
que  ce  fust  quelque  diable  de  soldat,  parle  le  pre- 
mier fort  honnestement,  disant  ces  mots:  C'est  moy! 
Monsieur.  —  Qui  es-tu?  dit  Piedaigretle.  —  C'est 
moy  !  Monsieur.  — D'où  viens-tu  ?  où  vas-tu?  Es-tu 
chrestien  ou  mahometiste?  Ventre  sainct  Quenet1  ! 
dis-le  moy,  ou  tu  es  mort  '  —  C'est  moy  !  Monsieur, 
dit  maistre  Guillaume.  Piedaigrette  s'aprochant  de 
plus  près ,  encore  qu'il  ne  fust  pas  trop  asseuré, 
maistre  Guillaume  le  recogneut,  et,  criant  comme 
un  veau ,  luy  dit  :  C'est  moy  !  c'est  moy  !  de  par  le 
diable ,  mon  amy ,  tes  fortes  fiebvres  quartaines  ! 
c'est  moy,  Piedaigrette,  mon  amy.  Luy,  estonné  de 
ceste  rencontre ,  luy  dit  :  Eh  !  c'est  donc  toy ,  mais- 
tre Guillaume  ?Çà,  çà,  que  je  t'acolle  !  Hé,  hé,  mon 
bon  amy!  qui  t'ameine  en  ces  quartiers?  —  C'est 
moy-mesme,  dit  maistre  Guillaume.  Mais  toy,  de 
quel  quartier  viens-tu?  je  te  prie  de  me  le  dire. 
Après  les  acolades  et  bien  venues  faictes  l'un  à  l'au- 
tre, Piedaigrette  luy  dit  :  En  bonne  foy,  mon  amy, 

1.  Ce  juron  se  trouve  souvent  dans  Rabelais.  Nous  ne 
savons  pourquoi  le  patron  breton  saint  Quenet  ou  saint 
Kent  y  est  invoqué  de  préférence.  On  juroit  aussi  par  la  dite 
o'je  Guenel. 
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je  viens  des  champs  Elizée.  —  Et  que-y  faire?  dist 
maistre  Guillaume.  —  De  veoir  le  bon  père  Anchi- 
ses.  —  Qui  t'y  a  conduict? — La  Sibille.—  Laquelle? 
—  D'un  pressouer1.  —  Ha,  ha!  et  je  te  prie,  conlc- 
moy  des  nouvelles  du  pays  ,  et  par  quelles  contrées 
tu  as  passé.  —  Par  ma  foy  !  je  te  le  dirai  volontiers, 
pourveu  que  tu  me  veuille  escouter.  — Je  t'escoute- 
ray  aussi  volontiers  comme  je  fais  l'évangile,  maistre 
Guillaume. — Après  que  je  fus  lavé  de  tous  mes  pé- 
chez, dit  Piedaigrette ,  par  le  moyen  du  grand  ju- 
bilé d'Orléans  ,  je  ne  sçay  quels  esprits  m'aportoient 
en  ces  lieux  ,  où  j'ay  esté  et  vescu  l'espace  de  long- 
temps de  la  manne  céleste  des  enfants  d'Israël ,  du- 
rant lequel  temps  j'ay  veu  une  partie  du  pays ,  qui 
est  fort  bon  ,  Dieu  merci.  En  premier  lieu  ,  je  me 
trouvay  en  un  pays  de  contracts ,  duquel  pays  j'eus 
grand  peine  à  me  desbrouiller,  car  je  fus  lié  et  ga- 
rotté  à  coups  de  plume  comme  un  pauvre  forçaire2; 
et,  n'oust  esté  Pajot  et  Bobie,  qui  venoient  déparier 
à  Matthieu  Aubour  pour  retirer  une  minutie  ,  j'estois 
en  grand  hazart.  Eschapé  de  ce  danger,  j'entrai  au 
pays  de  consultation ,  où  il  y  a  force  gens  d'honneur 
et  gens  de  bien  qui  gouvernent  le  pays  assez  mo- 


i.  Jeu  de  mot  sur  la  sebille  de  bois  dans  laquelle  s'é- 
goutte  le  pressoir. 

i.  On  avoit  d'abord  dit  forcé,  comme  on  lit  dans  les  pre- 
mières éditions  de  Rabelais ,  puis  on  dit  indifféremment 
forsaires  et  forsals.  «  Nous  appelons  ces  pauvres  gens  atta- 
chez à  la  rame  forsals,  pareequ'ils  rament  par  force.  »  (Vin- 
cent de  La  Loupe,  Origine  desdignilez  cl  magistrats  de  France , 
Paris,  i.r>73.) 
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destcment,  comme  .Messieurs  Versoris,  Canaye, 
Dulac1,  et  autres  gens  de  palais  dont  la  renommée 
vit  encores;  mais  là  on  n'y  boit  point,  qui  est  un 
grand  malheur ,  et,  n'eust  esté  le  pays  de  consigna- 
tion où  j'entray,  j'eslois  mort  de  la  mort  de  Roland. 
0  mon  amy,  quel  meschant  pays  !  Tout  le  monde  y 
a  bon  droit ,  mais  il  y  a  toujours  quelqu'un  qui  perd. 
L'on  me  demande  :  Quoy  !  Picdaigrctte ,  as-tu  affaire 
de  quelque  chose?  Veux-tu  consigner  ?  Quel  chemin 
veux-tu  aller  ?  —  Messieurs ,  je  cherche  le  pays 
de  Sapience ,  je  vous  prie  me  l'enseigner. — Ha  ,  ha  l 
mon  amy ,  vous  aurez  bien  de  la  peine  à  le  trouver, 
car  il  vous  faut  passer  par  la  comté  de  Folie ,  où  il 
y  a  tant  de  peuple  que  rien  pïus:  car  tous  les  sages 
de  vostre  monde  et  ceux  qui  le  pensent  cstre  y 
sont  habituez.  —  Encores ,  Messieurs ,  s'il  ce  peut 
faire,  il  faut  trouver  moyen  d'y  parvenir.  Ayans  pris 
congé  d'eux  ,  je  passé  une  petite  contrée  qui  estoit 
fort  belle  et  plaisante  à  voir  de  loing ,  où  il  y  a  plu- 
sieurs belles  maisons,  vaste  en  grosses  fermes  et 
bien  accommodées  ;  mais  je  vous  asseure  qu'il  y  faut 
avoir  bon  nez  :  car,  tant  plus  j'approchois,  tant  plus 
je  sentois  une  odeur  qui  estoit  plus  forte  que  musc. 
Je  trouvay  un  jeune  homme,  auquel  je  demanday  : 
Mon  amy,  quel  pays  est-ce  icy?  Monsieur,  me  dit- 
il,  couvrez-vous,  e"estlc  pays  de  Medicination.  Vous 
voicz  tous  ces  beaux  lieux-là  :  croyez,  Monsieur 

i.  Il  étoit  conseiller  au  Châtelet.  «  Le  dimanche  29  (sep- 
tembre 1596  ,  dit  L'Estoille,  Du  Lac,  conseiller  en  Chas- 
tc-let ,  mourut  a  Paris  de  la  maladie  qu'on  disoit  qu'une 
garce  avec  qui  il  avoit  couché  lui  avoit  donnée.  » 
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mon  amy,  que  toutes  les  étoffes  et  matériaux  ont  été 
pris  chez  les  apoticaires  de  Paris,  et  des  plus  fines 
rubarbes  qu'ils  ayenl  en  leurs  boutiques ,  et  soyez 
asseuré  que  ,  si  ce  n'estoit  un  remedium  contra  pes- 
tem1  que  Ton  vend  au  palais,  il  y  auroit  bien  du 
danger  à  passer  par  icy.  Ayans  prins  congé  de  cestui- 
là  ,  je  passe  dans  une  grande  foresl  bruslée  ,  où  on 
ne  voyoit  goûte,  à  l'issue  de  laquelle  je  trouvay 
deux  vénérables  vieillards  ,  qui  me  demandèrent  où 
j'allois;  je  leur  responds  :  Messieurs,  je  cherche  le 
pays  de  Sapiencc.  L'un  commence  à  rire  comme  un 
fol,  l'autre  à  pleurer  comme  un  veau;  je  fus  tout 
estonné  de  cette  façon  de  faire.  Ils  me  demandèrent 
néanmoins  tous  deux  qui  j'etois  ,  et  moy  je  leur  fais 
la  mesme  demande.  L'un  me  dit  :  Je  m'appelle  De- 
mocrite.  -  Et  moy  Heraclite.  —  Et  moy  Piedaigrette , 
leur  dis-je.  — Or,  puis  que  lu  as  dit  ton  nom,  passe 
maintenant,  te  voilà  entré  au  pays  de  Folie,  par  le- 
quel il  te  faut  passer  avant  que  d'entrer  en  Sapience. 
Je  ne  fus  pas  une  demi-lieue  dans  le  pays,  Monsieur 
Guillaume,  mon  ami,  que  je  rencontrai  un  grand 
vieillard ,  qui ,  avec  une  torche  ardente ,  cherchoit 
le  jour  en  plein  midi.  En  peu  plus  avant,  je  vis  un 
petit  noirault  qui  aprenoit  à  nager  sur  une  rivière 
avec  deux  pierres  à  son  col,  comme  deux  vessies  de 
charcutier,  et  tant  d'autres  fols  de  ce  monde  que 


i .  Il  régnoit  alors  à  Paris  une  dangereuse  contagion  que 
Malherbe  appelle  peste  à  la  gorge.  (V.  lettre  à  Peiresc  du 
10  octobre  1606.)  C"étoit  une  maladie  semblable  a  cclla 
qui  ravagea  Barcelone  en  182a.  V.  Journal  de  l'Esloille 
édit.  Lenglet,  t.  3,  p.  378,  385. 
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rien  plus,  qui  briguoient  en  court  pour  estre  enre- 
gistrez p^ur  aller  taire  la.  guerre  aux  Turqs  '.  Ayans 
passé  tout  ce  pays  du  monde,  de  ce  pays-là  j'appro- 
chois  d'une  grande  ville  pour  y  entrer,  pour  me  re- 
poser et  loger;  mais,  à  l'entrée  d'icelle  ,  je  rencon- 
tray ,  comme  en  sentinelle  perdue ,  un  grand  vieil- 
lard, qui  s'appeloit  0  Sapientia,  lequel ,  avec  cinq  ou 
six  autres  grands  0,  alloient  chercher  Noël2.  Je  m'a- 
dresse à  luy,  et  luy  demande  assez  doucement  :  Sei- 
gneurs, pourray-je  bien  loger  en  voslre  cité?  Il  me 
respond  :  Qui  es-tu?  mon  ami.  —  Helas!  Monsieur, 
luy  dis-je,  je  suis  le  pauvre  Piedaigrette ,  qui,  ayans 
passé  la  plus  grande  part  de  ma  vie  au  pays  de  Fo- 
lie, sur  mes  vieux  jours  je  desirerois  me  retirer  avec 
la  Sapience.  Ha!  maistre  Guillaume,  situ  sçavois 
quelle  responce  il  me  fist,  tu  serois  estonné.  11  com- 
mence à  me  dire  :  Vas-t'en  d'icy,  affronteur!  char- 
latan! trompeur  de  marchands!  effronté!  coquilbar- 
dicr!  mangeur  de  morue  de  Flessingue!  Vas-t'en  à 
tous  les  diables!  vas-t'en  d'icy  !  11  n'entre  en  ce  pays 
que  gens  de  biens  et  d'honneur!  Moy,  estonné  com- 

1.  Un  grand  nombre  de  François  s'étoient  enrôlés  sous 
M.  de  Mercœur  pour  combattre  les  Turcs  en  Hongrie.  V. 
Journal  de  l'Estoille,  .ï  mars  1G01. 

a.  Le  0  Saiiientia  étoit,  avec  0  Adonaï,  0  Radi.r,  un  des  0 
de  Noël,  c'est-à-dire  Tune  des  antiennes  ou  prières  ainsi 
nommées  à  cause  de  l'interjection  qui  en  étoit  le  commen- 
cement. —  Il  y  a  ici  une  équivoque  évidente  sur  le  nom  du 
marquis  d'O,  qui,  de  1578  à  i5g4,  c'est-à-dire  jusqu'à  sa 
mort,  fut  surintendant  des  finances.  Il  fut  fameux  par  ses 
exactions.  Piedaigrette  devoit  donc  rechercher  un  enrôle- 
ment chez  lui. 
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me  un  fondeur  de  cloches ,  au  petit  pas  je  me  retire 
de  là ,  et  estois  assez  fâché  de  n'entrer  en  ce  pays-là, 
veu  la  peine  que  j'avois  eue  à  le  chercher;  mais  je 
vis  bien  qu'il  n'y  va  pas  qui  veut.  Ayans  quitté  le 
père  Sapientia  avec  ma  courte  honte ,  j'aperceu 
neantmoins  sur  les  limites  du  pays  le  bon  père  et 
homme  de  bonne  mémoire,  Monsieur  de  Chavignac ', 
qui  composoit  un  livre  ,  De  reeoneiliationesuccessori 
suo  cum  vicario  suo  anliquo ,  avec  la  glose  de  Dclin 
et  Sageret;  il  estoit  prest  à  l'envoyer  à  Pâtisson*, 
mais  Monsieur  de  Bonport  estoit  engrené  le  premier. 
Il  y  avoit  trois  jours  que  j'en  estois  party  quand  je 
t'ay  trouvé.  —  Vrayment ,  dit  maistre  Guillaume ,  je 
ne  m'estonne  pas  de  t'ouïr  parler,  tu  as  bien  veu  du 
pays. Mais  quoy  !  Pietlaigrettc,  se  resouvenant encores 
de  tous  les  bons  tours,  tant  bons  que  mauvais  ,  qu'il 
avoit  faits,  ne  pouvoit  bonnement  faire  l'accolade 
à  maislre  Guillaume,  lequel,  d'un  visage  à  demy 
fasché ,  luy  dit  :  11  semble,  à  te  voir,  Piedaigrette, 
que  tu  aye  le  cœur  failli;  tien  une  tranche  de  ce 
jambon,  que  m'a  fait  bailler  Monsieur  de  Saint-Paul3, 
passant  p'ar  son  cartier.  Piedaigrette,  revenant  com- 

1.  C'est  le  docteur  en  théologie  Chevignard  ou  Chevigny, 
le  même  au  sujet  duquel  s'est  trompé  Du  Verdier  quand  il 
en  a  fait  deux  personnes ,  Jean  de  Chavigny  et  Jean-Aimé  de 
Chaviyny.  Il  semble  qu'il  est  fait  allusion  ici  au  livre  qu'il 
fitsur  l'avènement  deHenri  IV,  IlenrialV  fata-,  Lyon,  159/5. 
I!  mourut  en  160/4,  âgé  de  plus  de  80  ans. 

q.  Mamert  Pâtisson  l'imprimeur. 

3.  Sans  doute  le  capitaine  Saint-Paul ,  qui  commandoit  à 
Reims,  et  fut  tué  par  M.  de  Guise  pour  quelques  paroles 
trop  hautaines.  V.  L'Estoille,  28  avril  i5o,4. 
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me  d'un  profond  sommeil ,  et  ses  yeux  plains  de 
chassie  à  demi-ouverts,  luydit  :  Par  ma  foy  !  maistre 
Guillaume ,  mon  amy ,  je  songeois  au  bon  temps  que 
j'avois  lors  que  les  coquilberts  firent  leurs  entrées 
en  France  ,  la  guerre  cruelle  qu'ils  eurent  contre  les 
mousches  ',  leurs  batailles,  le  nombre  des  bons  ca- 
pitaines coquilbardiers ,  et  comme  du  temps  et  du 
règne  du  bon  père  Louvet  ils  vivoyent;  et  comme 
aussi ,  d'autre  part ,  noslre  bon  maistre ,  depuis  peu 
de  temps  en  ça,  a  descouvert  toutes  sortes  de  coquil- 
berts, soit  ceux  de  messieurs  les  petits  dieux  du 
monde,  soit  sur  leurs  saincls,  et  qu'à  présent  il  n'y 
a  qu'un  gênerai  en  matière  de  coquilbarderie,  qui 
est  cause  que  les  pauvres  mousches  ne  tirent  plus  de 
miel  de  leurs  ruches. 

Ha!  ha!  Piedaigrette,  mon  amy,  je  te  prie  me 
déclarer  quelles  bestos  sont-ce  que  coquilberts;  j'ay 
veu  beaucoup  de  bestes  après  toy ,  mais  je  n'ay  en- 

i.  Ce  mot,  d'où  est  venu  celui  de  mouchard ,  s'employoit 
depuis  long-temps  déjà ,  et  même  bien  avant  l'entrée  en 
fonctions  de  l'inquisiteur  de  Mouchy  Democharès1 ,  pour 
lequel,  selon  Ménage  et  le  président  Hénault,  on  l'auroit 
d'abord  créé  en  équivoquant  sur  son  nom.  Il  se  trouve  déjà 
dans  le  poème  d'Antoine  du  Saix,  l'Esperon  de  discipline 
pour  inciter  les  humains  aux  bonnes  lettres...,  Paris,  i53g, 
in— 16.  —  Selon  le  Martyroloye  des  protestants  (1619  ,  in-8, 
p.  53o) ,  les  espions  de  l'inquisition  d'Espagne  s'étoient 
d'abord  appelés  mouches.  «  Plusieurs  de  ces  mousches,  y 
est-il  dit,  volent  si  haut  et  si  loin  que ,  passant  la  mer ,  ils 
iront  en  estranges  et  loingtains  pays  espier  ceux  qui,  se 
bannissants  eux-inesmes  d'Espagne,  se  seront  à  seureté  re- 
tirez en  quelque  part.  » 
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core  point  veu  de  coquilberts.  Sont-ils  plus  grands 
que  les  chameaux  de  M.  de  Nevers?  Sont-ils  de  la 
race  de  Bucefal  ou  du  cheval  Pcgasus?  Je  te  prie  de 
me  le  dire  ou  m'en  figurer  un  comme  tu  sçais  bien 
qu'ils  sont,  et  je  te  bailleray  à  boire  dans  ma  gourde 
de  ce  bon  vin  que  l'on  m'a  baillé  chez  M.  Asdrubal. 
Piedaigrette ,  ayant  fait  un  pet,  un  rot  et  un  sillet, 
commença  à  faire  un  long  discours,  en  disant  en 
langage  commun  :  Au  temps  des  bons  pères  House- 
Iay*,  Sardini2,  Bonnisi,  Ccnami  et  autres  pères  an- 
ciens sortis  du  fin  fond  de  la  Lombardie,  les  coquil- 
berts commencèrent  à  naistre  en  nostre  France ,  et , 
faisant  des  petites  légions,  s'escartôrcnt  par  tout 
nostre  royaume.  Douane  commença  à  gouverner  à 
Lyon  :  traites  foraines ,  partout  nouvelles  imposi- 
tions à  Paris  ;  enfin  le  père  Louvct  fut  député  pour 
empescher  les  coquilberts  de  vivre,  et  fit  une  ar- 
mée de  mousches  pour  faire  le  degast  des  vivres  des 
coquilberts,  desquelles  il  fit  Benard  capitaine,  Mo- 
lart  lieutenant ,  Honoré  enseigne ,  Poupart  sergent , 
et  pour  le  moins  deux  cens  apointez  qui  faisoient 
garde  jour  et  nuit,  tellement  que  tous  les  pauvres 

\.  Il  faut  lire  Ruccellaï.  C'est  un  de  ces  Italiens  qui  fai- 
soient alors  les  grosses  affaires  de  finances.  V.  notre  édi- 
tion des  Caquets  de  l'Accouchée,  p.  4°-4'- 

i.  ScipiOD  Sardin  fut  le  plus  fameux  de  ces  Italiens  en- 
richis. V.,  sur  lui,  le  Journal  de  ÏEstoille,  édit.  Lenglet- 
Duirisnoy,  t.  ier,  p.  102,  485,  et  t.  2,  p.  5.  —  Il  possé- 
doit  une  fort  belle  maison  au  faubourg  Saint-Marcel,  dans 
une  rue  qui  s'appelle  encore ,  à  cause  de  lui ,  rue  Scipion. 
Sa  maison  ,  devenue  la  manutention  des  hospices  de  Paris, 
porte  aussi  ce  nom. 
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coquilberts  estoient  en  danger  de  mourir  de  faim  , 
sans  l'invention  de  Greffier  de  Saint-Lubin,  bon 
soldat  coquilbardier,  lequel ,  voyant  les  vivres  fail- 
lir en  l'armée,  trouva  moien  et  inventa  nouvelles 
inventions  pour  vivre,  sçavoit  lier  les  moutons 
par  les  pieds,  et  cacher  derrière  les  pierres  de  taille 
pour  passer  avec  le  gros  qui  avoit  acquitté;  fit  les 
métamorphoses  de  bœufs  en  vaches ,  de  porcs  gras 
en  truyes  maigres ,  et  les  bahus  pleins  de  coche- 
nille i  pour  du  vieux  linge  pour  vendre  au  bout  du 
pont  Saint-Michel;  et,  tant  que  dura  ceste  invention, 
les  mouches  mouroient  de  malle  rage  de  faim ,  tel- 
lement qu'elles  ne  pouvoient  plus  voiler,  et  mes- 
sieurs les  coquilberts  vivoient  à  discrétion.  —  Mais, 
Piedaigrette ,  tu  m'as  promis  de  me  figurer  un  co- 
quilbert ,  je  te  prie  ,  fais-le.  —  Aga ,  mon  amy,  je  ne 
le  mentirai  d'un  seul  mot  :  les  coquilberts  ont  la 
teste  faite  comme  un  gros  bœuf  ou  une  vache  ;  le 
corps ,  par  les  parties  de  devant ,  comme  un  porc 
gras;  depuis  les  espaules  jusques  au  train  de  der- 
rière, comme  un  veau;  la  cuisse  droite  comme 
un  mouton  et  la  gauche  comme  un  chevreau.  Il  a 
la  queue  fort  grosse  et  d'une  estrange  façon ,  car 
elle  est  faite  de  mille  et  mille  martres  sublimes,  de 
renardeaux ,  de  fouines ,  de  loutres  et  de  toutes  au  - 
très  sortes  de  fourrures  pour  l'hiver.  Au  temps  passé 
ils  avoient  de  grandes  cornes ,  sur  lesquelles  vous 
eussiez  trouvé  en  toute  saison  mille  hotées  de 
beure,  paniers  pleins  de  poulets,  perdris,  agneaux, 

i.  La  cocheuille  du  Mexique  étoit  alors  l'objet  d'un  très 
grand  trafic. 
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oisons,  fésants,  et  de  toutes  autres  sortes  de  vola- 
tillcs;  quand  ils  sont  basiez  comme  chameaux,  leurs 
bals  sont  fort  creux  :  car  il  y  tiendrait  bien  cent 
pièces  de  velours,  autant  de  satin,  damars,  que  taf- 
fetas, toilles  fines,  rubarbes,  cochenille,  et  de  mille 
sortes  de  marchandises  sujetes  à  l'imposition.  Ils 
sont  à  part  soi  plus  forls  que  cent  bœufs  attelez;  ils 
vont  jour  et  nuict,  et  aussi  asseurement  sur  eaiie 
que  sur  terre;  il  n'y  a  niousches,niouscharsr.i  mous- 
cherons  qui  les  puissent  empescher  d'aller  où  bon 
leur  semble;  ils  sont  quelquefois  comme  les  camé- 
léons, ils  changent  de  toutes  couleurs;  ils  font  faire 
plusieurs  passages  invisibles;  ils  font  passer  la  dou- 
zaine de  bœufs  aussi  gaillardement  sans  acquiter 
comme  moi;  ils  font  les  uns  de  pauvres  riches  et  de 
riches  pauvres;  quand  ils  dorment,  tirez-leur  un 
poil  de  dessus  eux,  il  vous  servira  à  vous  faire  un 
manteau,  un  pourpoint,  un  chapeau,  voire,  quand 
il  est  bien  tiré  et  choisi ,  il  vous  servira  à  faire  un 
habit  complet;  ils  font  porter  à  madame  la  contrô- 
leuse ,  à  madame  la  garde ,  la  petite  cotte  de  taffetas, 
de  camelot,  de  soyeoude  telles  cstolfes  qu'elles  dé- 
sirent, le  petit  demi-ceint  dargenl,  la  bague  mignar- 
delette  au  doigt,  le  pelit  bas  de  soye,  etc.;  telle- 
ment, mon  bon  ami  M-Guil.,  les  coquilberts  ontdc 
terribles  perfections,  et,  si  je  l'osois  dire,  leur  eaiie 
est  meilleure  que  le  vin  de  Vaugirard  :  car  il  y  a 
plus  d'un  mois  (pie  j'en  boy,  je  vous  en  parle  comme 
sçavant,  el  si  j'en  bois  encore  quelquefois  quand  je 
suis  au  monde.  De  la  nourriture  do  tels  animaux,  je 
ne  t'en  veux  rien  dire  :  car  lu  peux  assez  juger,  es- 
tant juge  comme  tu  es,  que,  soriant  telles  eaux  de 
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telles  chapelles  alambiques,  que  le  dedans  n'est  que 
rosée  et  fleurs  d'estrange  vertu  ;  les  bons  coquil- 
berts  sont  recherchez  de  toutes  sortes  de  gens  de 
bien,  et  qui  n'ont  point  1  ame  de  travers  comme  toi. 

Je  te  veux  conter,  puisque  nous  sommes  à  loisir, 
comme  deux  honnestes  dames  de  nostre  cartier , 
s'estant  accostées  de  petis  coquilbardeaux,  et  co- 
quilbardant  avec  eux ,  jouans  à  frape  main ,  faisoient 
et  engendroient  de  gros  coquilberts ,  les  envoyans 
loger  à  Paris  à  la  place  aux  Veaux  ,  chez  leurs  bons 
amis. 

Un  gros ,  voulans  faire  son  entrée  à  Paris ,  adver- 
tit  cinq  ou  six  de  ses  amis  pour  le  recevoir  à  la  porte 
de  Bussy  le  lendemain  de  Noël  M.  Vc.  Lxxxxv.  Ces- 
toit  la  bonne  année  des  coquilberts;  ils  estoient  en 
aoust  '  en  ce  temps-là.  Le  capitaine  la  Rue,  gou- 
verneur de  la  porte  de  Bussy,  fut  prié  d'assister  à 
sa  réception,  et  moi  je  le  vis  entrer;  tu  ne  croiras 
l'estrange  façon  qu'il  entra  :  premièrement ,  mar- 
choit  le  père  aux  bœufs  en  bel  ordre  et  piteux  estât, 
accompagné  de  deux  cens  moutons,  tous  couverts 
de  laine  blanche  et  noire  jusques  aux  yeux  ;  après 
cette  bande  passa  quatre-vingt  ou  cent  bœufs  con- 
duits par  le  jeune  Fontaine,  qui  estoient  nouvelle- 
ment venus  de  Poissy,  et  qui  s'estoient  reposez  en 
son  chasteau  de  la  Douverie;  en  après,  comme  un 
entremets ,  entrèrent  deux  cens  autres  moutons , 
tout  ainsi  que  les  autres  précédés;  après  ceux-ci 
passèrent  six  autres  gras  bœufs  malheureux,  car  ils 
avoient  laissé  la  peau  chez  le  père  Audouart ,  et 

i.  C'est-à-dire  en  temps  de  moisson. 

Var.   III.  12 
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sen  allèrent  cachera  Beauvais.  Cela  fait,  monsieur 
le  coquilbert  entra  aussi  secrètement  comme  une 
souris ,  et  le  receut  le  capitaine  la  Rue  avec  tant  d'a- 
mitié que  rien  plus;  et  après  les  acolades  et  bien- 
venues faites ,  allèrent  boire  chez  le  père  Valenson  ; 
mais  partout  il  y  a  du  malheur  et  du  péril ,  comme 
dit  le  saint  apôtre  :  car  une  meschanle  mousche,  qui 
estoit  en  sentinelle,  fut  presque  cause  de  ruiner  les 
coquilberts,  et  en  fut  le  père  Louvet4  advcrli;  telle- 
ment que  la  paix  qui  avoit  esté  si  longtemps  entre 
les  coquilberts  et  les  mouches  fut  rompue. 

Louvet  lève  une  compagnie  nouvelle  de  mousches 
bovynes ,  picquantes  et  ardentes  ;  il  envoie  commis- 
sions de  tous  costez,  Poupart  de  ça,  Poupart  de  là  , 
Bcnard  à  pied,  Benard  à  cheval,  les  gardes  renforcées 
àtoulesles  portes,  tellement  que  jamais  la  guerre  des 
Guelphes  et  Gibelins  ni  fit  œuvre  pareille.  On  avoit 
desjà  le  pied  dans  l'cstrier  pour  donner  le  combat,  les 
petites  collations estoient cordées,  elles  coquilberts, 
cslonnez  comme  fondeurs  de  cloches ,  ne  savoient  à 
quel  sainct  se  vouer;  l'on  fait  plusieurs  assemblées, 
le  conseil  se  tient  par  plusieurs  fois  ;  enfin  monsieur 
du  Pied-Fourché2  envoyé  à  madame  de  la  Douane  la 
republique  de  la  nouvelle  imposition  ;  envoya  ambas- 
sadeur à  messieurs  de  la  Marée  et  de  la  Draperie; 

1.  C'est  «  ce  grand  fermier  Louvet  »  dont  il  est  parle 
dans  la  première  journée  des  Caquets  de  C  Accouchée.  (Y.  no- 
tre édition,  p.  40-4 1.)  Il  n'en  est  nulle  part  ailleurs  parle 
aussi  longuement  qu'ici. 

2.  Le  pied  fourché  étoit  la  ferme  d'un  impôt  établi  aux 
portes  de  quelques  villes  sur  les  animaux  ayant,  comme  le 
bœuf,  le  mouton,  le  porc,  la  chèvre,  le  pied  fourché. 
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monsieur  du  Port  Saint-Paul  à  monsieur  du  Port. 
Saint-Nicolas,  anges  de  grève  '  à  la  Tournelle,  et  le 
rendez-vous  à  Malaquest2,  où  la  paix  fut  traictée, 
Maistre  Guillaume,  mon  amy,  et  les  coquilberts,  mou- 
ches et  moulcherons  s'allièrent  ensemble  par  un  lien 
indissoluble  d'amitié,  et  firent  comme  les  Romains  et 
les  Sabins,  s'espousans  les  uns  les  autres;  tellement 
que  par  le  moyen  de  cette  alliance  le  pauvre  père  Lou- 
vet  fut  métamorphosé  comme  Actcon,  qui  fut  mangé 
de  ses  chiens  propres  :  car  toute  son  armée  demous- 
ches,  tant  capitaines  que  soldats ,  devindrent  coquil- 
berts, etfuttraictéàla  Turque;  et,  n'eustcstéMaubuis- 
son  où  il  se  sauva,  il  eust  esté  mangé  tout  en  vie.  Ce 
neantmoins  il  luy  demeura  encore  quelques  mousches 

i.  Les  crocheteurs  de  la  place  de  Grève.  Le  nom  qu'on 
leur  donne  ici  leur  venoit  de  leurs  crochets  ,  simulant  des 
ailes  sur  leur  dos.  On  lit  à  la  scène  5  de  l'acte  5  de  l'Eugène 
de  Jodelle  : 

Florimond. 

Laquais,  trouve  des  crocheteurs. 

Pierre. 
J'y  vais,  monsieur;  et.  quant  à  eux, 
Ils  voleront  bien  tost  icy  : 
N'ont-ils  pas  des  aisles  aussy  ? 

a.  Le  quai  ou  plutôt  le  port  Malaquest ,  ainsi  qu'on  l'ap- 
peloit  alors.  {Registres  de  l'Hôtel  de  Ville  pendant  la  Fronde, 
t.  ier,  p.  107.)  Ce  nom  de  Malaquest,  qui  n'a  jamais  été  ex- 
pliqué d'une  façon  satisfaisante  ,  pourroit  bien  trouver  son 
origine  dans  les  assemblées  de  contrebandiers  qui  se  te- 
noient ,  comme  on  le  voit  ici ,  sur  ce  port  alors  désert ,  et 
d'autant  plus  propice  à  cacher  ces  bandes  et  à  receler  leurs 
vols  qu'il  étoit  couvert  de  piles  de  bois  de  chauffage.  (/îe- 
gistres  de  l'Hôtel  de  Ville...,  t.  ier,  p.  184.) 
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qui  csloyent  des  vieilles  bandes ,  qui  ne  se  voulurent 
acorder,  comme  le  capilainc  Boucher,  le  sergen 
Poupart  et  autres  capitaines  reformez,  qui  vivent 
encore  en  espérance  de  remonter  au  dessus  de  leurs 
affaires  avec  le  temps.  Comme  de  fait  le  capitaine 
Boucher  surprint  un  coquilbert  qui  s'estoit  venu  lo- 
ger à  la  Nostre-Dame  de  Mars  aux  faulxbourgs 
Saint-Germain,  qui  fut  plumé  comme  un  canari;  il 
s'estoit  caché  dans  les  chausses  de  Gerbault,  et  s'es- 
toit rendu  invisible  à  plusieurs  mouches  durant  la 
guerre;  il  s'esloit  formé  en  bottes  de  soye  et  avoit 
passé  sous  cette  forme  par  plusieurs  fois,  mais  il  y 
vint  à  la  malheure. 

Quand  il  est  grand  année  de  coquilberts,  tu  ne  vis 
jamais  tant  de  fermiers  devenir  marchands  de  safran. 
11  n'est  pas  ies  chambrières  de  cuisine  et  filles  de 
chambre  qui  ne  coquilbardent  ;  l'on  ne  parle  plus 
de  ferrer  la  mule,  il  n'y  a  plus  que  les  coquilberts 
en  campagne  :  voilà,  M.  Guil.,  comme  le  monde 
vivoit  de  ce  temps-là  et  vit  encore  au  monde. —  Es- 
coute,  escoute,  Piedaigretle ,  dit  M.  Cuil.  :  nostre 
maistre  y  prend  bien  garde,  et  de  près  ;  allons-nous- 
en  d'icy  ;  as- tu  le  rameau  d'or  d'^Eneus?  Allons,  al- 
lons, voilà  le  père  Caron  qui  nous  attend  sur  le  bord 
du  Stix  pour  passer  ;  aussi  bien  ay-je  la  teste  rompue 
des  cris  et  urlemenls  de  ces  usuriers  de  l'autre 
monde  et  de  ces  avaricieux  qui  sont  là-bas  dans  ces 
paluz  infernaux  jugés  par  iMinos  et  Radamantlie  ;  il 
me  tarde  que  je  ne  sois  chez  M.  Jamet1. —  Allons,  dit 

i.  Le  financier  Sébastien  Zamet,  seigneur  de  trois  cent 
mille  écus  de  rente,  comme  il  s'appeloit  lui-même. 
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Piedaigrette ,  quand  tu  voudras,  et  sortons  hors 
d'ici.  Ayant  donc  passé  Stix,  nous  beusmes  ensem- 
ble avec  le  père  Caron  ,  qui  est  vrayement  bon  vieil- 
lard, et,  estant  sorti  des  Champs-Elisées,  Piedai- 
grette  dit  :  Allons  par  quelque  chemin  écarté,  de  peur 
des  mousches de  monsieur  Largentier  de  Troyes 4 ,  qui 
est  venu  de  nouveau  faire  la  guerre  aux  coquilberts 
de  Paris.  -  Et  quelle  guerre  est-ce?  dit  monsieur  Guil  : 
C'est  pis  que  celle  de  Louvet  ;  il  s'est  emparé  du  châ- 
teau des  quatre  fils  Aymon  ;  il  a  pris  pour  maistre 
mousche  le  père  Adam  ;  il  l'envoyé  sous  terre  et  fait 
plus  de  trouble  au  royaume  avec  son  escritoire.  Es- 
tant doneques  le  Père  aux  pieds  et  M.  Guil.  prests  à 
se  séparer,  Piedaigrette  luy  recommanda  toutes  ses 
affaires ,  atendu  la  faveur  qu'il  avoit  en  court ,  le  pria 
d'avoir  souvenance  en  son  mémento  des  folles  en- 
chères d'un  pauvre  coquillebardier  ;  et,  s'estant  dit 
l'un  à  l'autre  un  long  vale,  et  adieu!  M.  Guil.,  adieu! 
Piedaigrette, adieu!  adieu!  M. Guil. s'en vaau Louvre, 
et  Piedaigrette  à  la  taverne  chez  le  père  Charpin,  où 
il  rencontra  le  père  Gauderon  qui  beuvoit  demi-setier 
du  muscat  de  Vitry,  auquel  ayant  compté  plusieurs 
choses,  recommencèrent  à  succer  le  tampon,  et  de  là 
en  sa  maison,  ou  àgrand'peine  ses  jambes  de fuzeaux 
peurent  reporter  sa  teste  de  veau,  et  atend  au  coing 
de  son  feu  le  paquet  pour  porter  aux  Champs-Elisées. 
Et  quant  à  maistre  Guillaume,  estant  près  du 
Louvre,  il  s'en  va  chez  M.  de  Montauban2,  auquel 

i.  G.  L'Argentier,  administ.  du  bail  des  fermes  sous 
Henri  IV.  V.  Grosley,  OEuvres  posthumes,  1,  p.  14-19- 

i.  Moysset,  dit  Montauban,  du  nom  de  sa  ville  natale, 
étoit  trésorier  de  l'épargne.  V.,  sur  lui  et  sur  ses  manœu- 
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il  donna  advis  de  la  descente  des  coquilberls,  qui  se 
preparoient  à  luy  faire  la  guerre ,  et  qu'il  se  tint 
bien  sur  ses  gardes,  qu'il  acheplastun  resveil-malin 4 
à  messieurs  ses  commis  pour  n'estre  endormis  en  ses 
affaires  ;  et  que  pour  luy  il  achetas!  des  lunettes  pour 
y  voir  plus  clair,  et  qu'il  advertist  en  passant  M.  de 
Soisy  pour  les  trente  sols;  que  Marquenat  n'oubliast 
ses  galoches  quand  il  iroit  aux  portes ,  à  cause  des 
boues ,  et  que  ,  quand  il  iroit  voir  messieurs  les  re- 
ceveurs à  cause  du  temps,  il  les  advertist  de  ne  se 
point  battre  et  csgratigner,  et  puis  boire  à  cline- 
musette,  et  qu'il  print  bien  garde  que  ses  mousches 
ne  devinssent  coquilberls  comme  du  temps  du  père 
Louvet,  et  beaucoup  d'autres  bons  adverlisscmens 
touchant  la  coquillebarderie,  et  de  là  en  sa  maison  , 
atendant  nouvelles  du  temps. 

Ne  faut-il  point  parler  de  rire  quelquefois 

Ou  dire  vérité  en  paroles  couvertes, 

Estre  toujours  caché  comme  un  sauvage  aux  bois? 

La  porte  d'un  bon  cœur  a  tout  bien  est  ouverte; 

Mais  que  pourroit-on  dire  d'avoir  ceste  arrogance, 

Avoir  tracé  la  voye  à  mille  inventions  , 

Voire  tousjours  avoir  une  vaine  espérance  , 

vres  financières  faites  de  connivence  avec  M.  de  Luynes , 
notre  édition  des  Caquets  de  l'Accouchée ,  p.  184  ,  ik  1. — 
•V.  sur  sa  querelle  avec  l'Argentier,  qu'il  fit  arrêter  en  1609, 
Grosley,  ibid. 

1.  C'étoit  une  invention  qui  commencoit  à  être  en  usage. 
Quand  Henri  III,  la  veille  de  l'assassinat  du  duc  de  Guise, 
eut  commandé  à  du  Halde  de  le  réveiller  à  quatre  heures , 
celui-ci  régla  sonréveil  pour  cette  heure,  et  fut  exact. 
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Retrouver  le  chemin  de  mes  conceptions. 
Après  que  mon  destin  aura  repris  son  cours , 
J'espère  que  j'auray  quelque  contentement, 
S'il  y  a  de  l'espoir  en  tous  mes  vains  discours 
Je  ne  manqueray  point  à  mon  avancement  : 
Nul  ne  peut  parvenir  sans  avoir  du  tourment. 
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Les  Ballieux  des  ordures  du  monde*,  nouvelle- 
ment imprimé  pour  la  première  impretion  par 
le  commandement  de  nostre  Puissant  l'Eco- 
nome. 

A  Rouen,  chez  Abraham  Cousturier,  tenant  sa 
boutique  près  la  grande  porte  du  Palais,  au 
sacrifice  d Abraham. 

In-8. 

la  vicissitude  estrange  ! 

Toutes  choses  courent  au  change  ; 

Le  ferme  est  fondé  sur  le  point; 

Autres  fois  Ton  ne  voyoit  point 
Tant  de  crocheteurs  par  le  monde , 
De  vigilans  faiseurs  de  ronde, 

i.  Nous  connoissons  plusieurs  éditions  de  cette  pièce, 
qui ,  toutefois ,  n'en  est  pas  restée  moins  rare.  Une  seule 
porte  une  date  :  c'est  celle  où  notre  pièce ,  ayant  pour  titre 
les  Bailleurs  des  ordures  du.  monde ,  se  trouve  à  la  suite  de 
la  Gazette...,  Paris,  jouxte  la  coppie  imprimée  à  Rouen  par 
Jean  Petit,  i6oq,in-i2.  (V.  Viollet-Leduc,  Biblioth.  poétique, 
p.  349-35o.)  Nous  n'avons  pu  retrouver  l'édition  originale 
de  Jean  Petit.  En  revanche,  nous  en  avons  trouvé  une  au- 
tre qui  avoit  échappé  à  tous  les  bibliographes.  Elle  a  pour 
titre  :  le  Donnez-vous  garde  du  temps  qui  court ,  s.  1.  n.  d., 
et  est ,  en  plusieurs  parties  ,  beaucoup  plus  correcte  que 
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De  porteurs  de  paquetz  pliez  ', 
De  grands  faiseurs  de  bons-adiez2, 
Tant  de  faineans  par  la  rue  , 
De  questeurs  de  franches  repues, 
De  sires  Jeans  escornifleurs  , 
De  piqueurs  de  dcz,  d'enjolleurs, 
De  francs  taupins,  de  fripelippes3, 
De  moync-laiz,  de  francatrippes4, 
De  bouffons,  de  sots,  de  cocus, 
De  truchemens,  courtiers  de  culs, 
De  charlatcns  planteurs  de  bourdes, 
D'ypocrites,  de  limes  sourdes, 
De  chicaneurs,  de  patelins, 
De  trompeurs,  de  maistre  Gonnins, 
De  r'habillcurs  de  puccllages, 
De  faiseurs  de  faux  mariages, 
De  nourrices  avant  le  temps, 


celle  donnée  par  Abraham  Cousturier  et  reproduite  ici. 
Elle  nous  a  donc  été  fort  utile  pour  les  corrections.  Nous 
n'indiquerons  que  les  principales  variantes.  On  a  donné  à 
Chartres,  chez  Garnier  fils  ,  en  i833  ,  une  réimpression  à 
3a  exemplaires  de  l'édition  d'Abraham  Cousturier. 

i.  On  désiguoit  ainsi  les  espions.  Plus  tard,  on  n'appela 
porte-paquets  que  les  personnes  qui  rapportent  à  d'autres 
le  mal  qu'on  dit  d'eux.  V.  Dict.  de  Furetière. 

2.  Diseurs  de  bonjours  inutiles,  bona  dies;  grands  fai- 
seurs de  protestations,  comme  le  sont  les  Italiens,  auxquels 
ce  mot  de  bonadié  est  emprunté. 

3.  Gourmand.  Le  peuple  dit  encore  frippe-sauce.  Leroux 
Dict.  corn.,  donne  à  ce  mot  un  sens  obscène. 

4.  Le  Franca-Trippa  des  farces  italiennes.  Son  nom  se 
trouve  déjà  francisé  dans  la  18e  Serée  de  G.  Bouchet. 
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De  plaisants,  de  Rogers  Bon-Temps, 

De  flannières  *,  de  macquerelles, 

De  faiseurs  de  laict  aux  mamelles  ; 

De  faux  lesmoins,  faux  rapporteurs, 

De  fabulistes,  de  menteurs, 

De  semeurs  de  fausses  sciences, 

D'escamoteurs  de  consciences, 

De  corrupteurs  de  magistrats, 

Bref,  mille  et  mille  autres  fatras, 

Qui,  pullulant  parmy  les  hommes 

En  ce  maudit  siècle  où  nous  sommes, 

N'empoisormoient  l'antiquité. 

La  Déesse  de  vérité 

Sur  son  cube  estoit  toute  nue; 

Justice  marchoit  retenue, 

Sans  colère,  faveur  ne  choix, 

Au  gouvernement  de  ses  loix; 

L'orrible  vipère  d'envie 

De  l'enfer  n 'estoit  point  sortie  ; 

La  noblesse  aimoit  la  vertu  ; 

Le  noble  en  estoit  revestu  ; 

C'cstoit  son  clinquant,  son  pennache, 

Son  pend'-oreille,  sa  moustache  ; 

L'Esglise  en  sa  splendeur  csloit, 

Et  dedans  ses  flancs  ne  portoit 

Tant  de  serviteurs  d'Elisée  ; 

Sa  robbe  n'estoit  divisée 

Par  ces  Simons  magiciens 2, 

1 .  Flâneuses,  coureuses.  Pour  toute  femme  prenant  du 
plaisir,  on  disoit  qu'elle  étoit  /lanière.  V.  la  iôîe  lettre  de 
Voiture,  à  M1Ie  de  Rambouillet. 

2.  Simon  le  Magicien,  fameux  hérésiarque  du  premier 
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Et  l'on  ne  donnoit  point  aux  chiens 
Le  pain  des  enfans  légitimes; 
Le  pasteur  mesnageoil  ses  dismes, 
Sans  les  bailler  aux  hommes  lais. 
Mais  sus  donc,  prenons  nos  balais, 
Balions  toutes  ces  ordures. 
Osions  premier  ces  charges  dures, 
Ces  porteurs  de  nouveaux  capots, 
Ces  subsides,  empruns,  impots, 
Fermiers,  fermières  et  monopoles , 
Ces  chaudepisses,  ces  verolles, 
Ces  raptasseurs  de  nez  pourris, 
Verds  blez,  par  les  camars  devis, 
Ces  Gilles  Jeans ,  ces  carrelages  ■ , 
Et  aultres  tels  maquerellagcs, 
Sources  de  tant  de  potions, 
De  poudres,  de  décoctions, 
De  diettes ,  de  robbes  grises, 
Et  de  semblables  marchandises 
Qui  purgent  la  bource  et  le  corps. 
Chassons  en  mesme  temps  dehors 
Ces  subtilles  revenderesses, 
Ces  lampronières*  manieresses, 
Qui,  faisant  semblant  de  porter 

siècle,  fut  le  chef  de  la  secte  dite  des  Simoniaques.  V.,  sur 
lui,  les  Actes  des  Apôtres,  liv.  8,  ch.  4,  et  le  mémoire  de  M. 
H.  Schlurick,  De  Simonie  magi  fatis  Romanis  commentalio 
hiiloriea  et  critiea  (Meissen  ,  Klinkicht,   i844»  in_4)« 

i.  Festin,  ripaille.  Pour  une  bombance  on  disoit  une  car- 
relure,  un  bon  carrelage  de  ventre. 

a.  Coureuses  de  nuit,  le  lampron ,  petite  lampe  de  deux 
sols  en  main.  V.  Richelet. 
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A  madame  pour  achapter 
Quelque  cliaisne  d'or  singulière, 
Ou  luy  lever  sa  peniliére, 
Luy  racoustrer  son  bilboquet, 
L'entrefesson  et  le  bosquet, 
(Car  ce  sont  là  leurs  doctes  termes), 
Ces  croche-cons  à  bouebes  fermes, 
Entremeslcnt  dans  leurs  discours 
Mille  petits  propos  d'amours, 
Et,  mettant  la  main  sur  la  motte, 
Glissent  le  poulet  soubz  la  cotte. 
Cbassons  encor,  jetons  à  l'eau 
Ces  vieilles  lampes  de  bordeau, 
Mamelles  molles  et  fanées 
Comme  vessies  surannées, 
Culs  de  postillon  endurcis, 
Cols  de  cigoigne  restroissis, 
Dents  deebaussées  et  pourries, 
Arrangées  en  danls  de  sies  ; 
Nez  morfondus,  yculx  enfoncez, 
Vicils  fronts  ridez  et  replisscz 
Comme  un  gardecul  de  village; 
Vieille  perruque  à  triple  estage, 
Vieilles  esebincs  de  chameau, 
Poitrines  de  maigre  pourceau, 
Ventres  pendants,  jambes  de  lates, 
Croupions  pointus,  fesses  plates  ; 
Vicils  havres  ouverts  à  tous  vents, 
Vieilles  lanternes  de  couvents, 
Vieilles  barques  abandonnées, 
Vieilles  masures  ruinées, 
Vieilles  granges,  vicils  culs  rompus, 
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Vieux  fléaux  de  quoy  l'on  ne  bat  plus, 
Vieilles  brevettes,  vieilles  bragues1, 
Fourreaux  crevez  et  molles  dagues  ; 
Vieilles  caisses  et  vieux  cabas, 
Viel  estalage,  vieux  haras. 
Videz,  sortez,  vieille  antiquaille  ; 
Vous  ne  servez  de  rien  qui  vaille. 
Bal  layons  encor  fermement 
Ces  revendeurs  d'entendement 
De  mémoire  artificielle2, 

i.  Hauts-dc- chausses  à  l'ancienne  mode,  qui  avaient  fait 
donner  aux  beaux  de  l'autre  siècle  le  nom  de  braguards.  Dans 
le  patois  gascon,  ce  mot  désigne  le  pis  d'une  vache. 

2.  Depuis  le  milieu  du  XVIe  siècle,  les  inventeurs  de 
mnémonique  avoient  été  nombreux.  Sous  François  Ier,  Giu- 
lio  Camillo  Delminio  ne  demandoit  que  trois  mois  pour 
rendre  un  homme  capable  de  traiter  en  latin  quelque  ma- 
tière que  ce  fût,  avec  une  éloquence  toute  cicéronienne.  Il 
reçut  du  roi  trois  cents  écus  pour  rédiger  son  invention  en 
principes ,  ce  qu'il  n'exécuta  qu'imparfaitement  dans  ses 
deux  petits  traités  :  Idea  del  tealro  et  Discorso  in  muteria  di 
esso  lealro.  Etienne  Dolet,  dans  ses  lettres  et  dans  ses  poé- 
sies, parle  de  lui  comme  d'un  escroc  dont  le  roi  avoit  été  la 
dupe.  Sous  Louis  XIII ,  autre  système  :  on  apprit  la  gram- 
maire à  Gaston  d'Orléans  à  l'aide  d'une  méthode  qui  met- 
toit  en  action  noms,  adjectifs,  adverbes  ,  etc.,  et  en  faisoit 
comme  autant  de  régiments  ,  de  bataillons,  s'accordant  ou 
guerroyaut  entre  eux.  (V.  de  Meyer,  Galerie  du  ÀT/e  siècle, 
t.  2,  p.  ï  77 .)  Un  peu  plus  tard,  Sivestius,  chanoine  de  Lou- 
vain,  enseignoit  l'espagnol  en  huit  jours  au  vice-chancelier 
d'Anne  d'Autriche,  et  en  dix  au  P.  Oliva,  à  Rome.  Il  s'en 
vante,  du  moins,  dans  une  lettre  écrite  en  1671,  et  conser- 
vée à  Mons  dans  la  correspondance  de  Arnould  Lewaitte. 
V.  Xouv.  arch.  histor.  des  Pays-Bas,  t.  6,  p.  444- 
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Ces  esponges  de  damoy selles, 
Leurs  fards,  leurs  pignes,  leurs  miroers, 
Leurs  affiquets,  leurs  esvenlouers, 
Leurs  brusques  branslemens  de  fesses , 
Leurs  petits  chiens  excuse-vesses, 
Leurs  cajols  l,  leurs  attraits  charmeurs, 
Ris  fardés,  regars  ravisseurs  , 
Leurs  finesses,  leurs  pomperies, 
Leurs  passe-temps,  leurs  railleries, 
Leurs  secrettes  esmolions, 
Leurs  dcsguisées  passions, 
Leurs  soupirs  feints,  leurs  larmes  feintes  , 
Le  flatter  de  leurs  douces  plaintes, 
Les  bons  coups  qu'ils  font  à  l'escart, 
Leurs  servantes  de  chambre  en  quart, 
Leurs  bals,  festins,  et  mascarades, 
Leurs  masse-pains  ei  marmelades, 
Leur  chaud  satirion2  confit, 
Et  autres  espérons  de  lict. 
Mais  abatons  la  grande  araigne 
Qui  chasse  aux  bidets  d'Alemaigne, 
Et  cet  autre  qui  en  ce  coing 
Estend  ses  voiles  de  si  loing. 
Voyez-vous  ces  quatre  araignées, 
Comme  elles  sont  embesongnécs 
A  tendre  leurs  reths  au  passant  ! 

1.  On  écrivoit  cageols.  C'étoient  de  petits  pièges  en  forme 
de  cages  pour  prendre  les  oiseaux.  Son  dérivé  cajolerie  n'a 
pas  fait  beaucoup  dévier  le  mot  de  son  premier  sens. 

2.  La  racine  de  cette  plante  passoit  pour  un  aphrodisia- 
que énergique. 
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Allons  donc  vivement  houssant 

Ceste  petite  libertine  : 

Elle  est  chaste  comme  Faustine, 

Et  de  son  venimeux  poison 

Gâte  mainte  honneste  maison. 

Sus  donc,  qu'elle  soit  balloyôe. 

Cette  place  est  bien  nettoyée  ; 

La  plus  grosse  ordure  est  dehors  : 

Allons  visiter  d'autres  bords, 

Et  chassons  de  nos  republiques 

Les  histrions,  les  empiriques, 

Les  beuveurs  de  vin  par  excez, 

Les  rajeunisseurs  de  procez, 

Soliciteurs,  faiseurs  de  clauses, 

Bailleurs  d'avis,  vendeurs  de  causes, 

Les  Zizames1,  les  Arabins, 

Les  grands  babillards  aux  festins, 

Les  Carneades2,  les  sophistes, 

Les  sarcophages  atheistes, 

Tous  ces  nouveaux  reformateurs, 

Et  ces  alquimistcs  souffleurs, 

Qui,  pour  un  lingot  soubs  la  cendre, 

Trouvent  un  licol  pour  les  pendre. 

Nous  voulons  aussi  baloyer 

Le  légiste3  qui  sçait  ployer, 

Les  bergers  qui  ont  deux  houlettes, 

Les  collations  de  sœurettes, 

Tant  de  baiseurs  par  charité, 

Et  petits  presens  de  piété4, 

i.  Les  tigannes  ou  <injtars,(bohémieiis. — 2.  On  sait  qu'il 
y  a  un  philosophe  sceptique  de  ce  nom.  —  3.  Variante  : 
rigistre.  —  4.  Variante  :  pitié. 
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Et  autres  pratiques  dévotes, 
Les  causes  de  tant  de  riottes. 
De  tant  de  Mets  privez  d  amour, 
De  tant  de  pains  perdus  au  four, 
De  tant  de  napes  adirées  \ 
De  tant  de  futailles  vidées2, 
De  tant  de  lardiers  tous  videz, 
De  tant  de  scandalles  semez, 
Et  qui  font  rire  à  plaine  gorge 
Les  saincts  de  la  nouvelle  for°-e, 
Car,  parmy  ces  dévotions , 
L'on  voit  bien  peu  d'Estochions 3, 
Paules,  Marcelles ,  Fabiolles, 
Et  de  semblables  christicolles, 
De  S.  Hierosme  encore  moins. 
Chassons  encor  tous  faux  tesmoins, 
Tous  examens  signez  sans  lire, 
Le  prescheur  qui  n'ose  tout  dire, 
Le  pescheur  qui  à  toute  main 
Prend  tout  poisson  avec  son  ain*, 
Les  médecins  qui  sont  trop  riches, 
Les  pharmacopolles  trop  chiches, 
Les  chirurgiens  trop  piteux, 
Les  pages  qui  sont  trop  honteux, 
Une  nourrisse  trop  songearde, 

i.  Variante  :  égarées. 

a.  Variante  :  mantes  desehirées. 

3  Sainte  Eustochie  ou  Eustochium  ,  qui,  comme  sainte 
>aule,  avec  laquelle  elle  se  voua  à  la  retraite,  et  comme  les  au- 
ressaintes  femmes  nommées  ici,  fut  disciple  de  saint  Jérôme 

4-  Ce  mot,  qui  vient  du  latin  humus  et  signifie  hameçon  ' 
:st  encore  très  en  usage  dans  quelques  provinces 

Var.  m. 

13 
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Une  nonnain  trop  feriillarde, 

Un  confesseur  trop  indulgent, 
Un  contable l  trop  négligent, 
Un  secrétaire  trop  prolixe, 
Une  trop  jeunette  obstctrice2, 
Un  brasseur  près  de  mauvaise  eau, 
Un  paticicr  près  d'un  bordeau  3, 
Un  boucher  de  puante  alaine, 
Une  servante  trop  mondaine, 
Un  escolier  près  d'un  tripot, 
Un  tavernier  auprès  du  pot, 
Un  meusnier  près  de  sa  trémie, 
Un  jaloux  près  d'une  abbaye. 
Nous  chassons  aussi  ces  sorciers, 
Nourrissons  d'esprits  familiers, 
Permutations  clericalles, 
Bigamies  sacerdotalles, 
Ces  aliances  de  nonnains, 
Advocats  prenans  des  deux  mains, 
Procureurs  qui  sont  sans  malice, 
Scrgcans  qui  doivent  leurs  offices, 
Greffiers  qui  babillent  souvent, 
Les  commis  qui  n'ont  point  d'argent, 

i.  Var.  :  un  connétable  négligent. 

2.  Sage-femme.  C'est  le  mot  latin  obstetrix. 

3.  Les  pâtissiers  tenoient  cabaret  dans  leur  arrière-bou- 
tique, et  le  bordeau  n'était  jamais  loin  du  cabaret.  Il  n'y 
avoit  donc  que  la  femme  tarée  qui  s'aventurât  chez  le  pâtis- 
sier, et  qui  même  osât  passer  sans  rougir  devant  sa  porte. 
De  là,  selon  l'abbé  Tuct,  dans  ses  Matinées  sénonoises,  de  là 
le  proverbe  :  Elle  a  honte  bue,  elle  a  passé  pardevant  l'huis  du 
pâtissier.  V.  notre ///s/,  des  hôtelleries  et  cabarets,  t.  2,  p.  279. 
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Le  juge  qui  n'a  qu'une  oreille, 
Celuy  qui  dit  :  à  la  pareille  ; 
Le  régent  qui  ne  fesse  pas, 
Valets  trop  long-temps  au  repas, 
Laquets  cheminans  des  mâchoires, 
Tabeillions  sans  escritoires, 
Le  receveur  qui  s'apauvrit, 
Le  financier  qui  s'enrichit, 
Le  poète  qui  tient  de  la  Lune, 
Le  chantre  qui  tient  de  Saturne1, 
Le  barguigneur2  Mercurial, 
Le  contemplatif  jovial, 
Les  enucques  qui  veulent  frire, 
Coquus  qui  veulent  d'autres  rire, 
Bègues  qui  veulent  discourir, 
Les  boiteux  qui  veulent  courir, 
Aveugles  jugeant  du  visible, 
Savetiers  qui  lisent  la  Bible 3, 

i.  C'est-à-dire  qui  dévore  tout  ce  qu'il  trouve. 

i.  Le  mot  barguigneur  ou  barquineur,  qui,  comme  le  verbe 
dont  il  est  le  dérivé,  venoit  d'une  métaphore  empruntée  au 
jeu  de  l'oie  (voy.  Biblioth.  de  l'école  des  chartes ,  2e  série, 
t.  a.  p.  5o4),  signifioit  marchander  à  outrance.  Il  étoit  an- 
cien dans  la  langue.  (V.  Ducatiana,t.  2,  p.  458-45g.)  Par- 
mi les  ordonnances  que  Monteil  possédoit  manuscrites  ,  il 
s'en  trouvoit  une  du  XVe  siècle  sur  la  taxe  du  blé,  par  la- 
quelle défense  est  faite  aux  barguiyneursàe  barguigner,  c'est- 
à-dire  de  marchander  avant  l'ouverture  du  marché.  V.  Mon- 
teil, Traité  des  matériaux  manuscrits,  t.  2,  p.  306-307. 

3.  La  profession  très  méditative  des  cordonniers  ,  qui 
produit  aujourd'hui  tant  de  socialistes  et  envoie  tant  de  re- 
crues en  Icarie,  avoit  fourni  alors  un  grand  nombre  d'adep- 
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Les  femmes  qui  veulent  prescher, 
Ladre  qui  craint  l'autre  toucher, 
Cordonniers  portant  les  pantoufles, 
Les  chats  qui  veulent  porter  moufles1. 
Sur  tout  gardons-nous  aujourd'huy 
De  l'envieux  qui  loue  autruy, 
Du  loup  qui  faict  du  charitable, 
Du  pourceau  qui  dort  sous  la  table, 
De  la  mouche  sur  l'elcphant, 
Du  singe  qui  berse  l'enfant, 
De  l'ours  qui  nous  monstre  sa  patte, 
Du  renard  qui  les  pouslcs  flatte, 
Du  lion  qui  a  beu  du  vin, 
Des  syrènes  du  far  messin  2, 
Du  cancre  qui  hume  les  huislres, 
Et  des  asnes  de  franc  arbitres. 
Il  se  faut  conserver  aussi 


tes  à  toutes  les  sectes  de  nouvelle  invention.  Le  New-York 
State-Herald  du  mois  de  septembre  18/J2  a  donné  de  ce; 
savetiers  mystiques  une  longue  liste ,  en  tôte  de  laquelle  s< 
trouvent  :  Fox,  le  fondateur  de  la  secte  des  Quakers;  Davii 
Parens ,  théologien  allemand  ;  Roger  Sherman ,  homme 
d'Etat  américain,  etc.  On  nous  signale  une  dissertation  pu- 
bliée en  Allemagne  au  XVIIIe  siècle  sous  le  titre  :  De  Suto- 
ribus  fanalieis.  Les  livres  de  religion  se  ressentoient  pai 
leur  titre  du  premier  métier  de  ceux  qui  les  avoient  écrits  : 
c'étoient  les  Pantoufles  d'humilité,  les  Souliers  ù  hauts  talon.' 
pour  ceux  qui  ne  sont  que  des  nains  dans  la  sainteté.  V.  Lud. 
Lalanne,  Curios.  bibliogr.,  p.  a5i,  254. 

1.  Gants.  V.  sur  ce  mot  une  curieuse  anecdote  dans  les 
Variétés  de  Sablier,  3,  aoo. 

a.  Le  détroit  de  Messine,  qui  s'appelle  le  phare. 
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Du  ris  du  tiran  endurcy, 

Des  larmes  d'une  courtisane, 

Des  finesses  de  la  chicane, 

De  la  baguette  d'un  huissier, 

De  la  navette  d'un  telier  • , 

D'un  et  cœtera  de  notaire, 

D'un  quipro  co  d'apotiquaire, 

Des  blandices  d'un  macquereau, 

Des  accolades  d'un  bourreau, 

De  l'inquisition  d'Espagne, 

Des  coupe-bources  de  Bretaigne, 

D'un  fé  dé  de i  italien  , 

Et  d'un  certes  à  bon  escien, 

D'un  véritablement  de  thraistre 

El  d'un  chien  qui  n'a  point  de  maistre  , 

De  la  main  d'un  bon  escrivain  , 

De  la  cuisine  d'un  vilain, 

Du  couteau  du  flamen3  yvrongne  , 

Et  du  cap  de  Diovs  de  Gascongne , 

Du  sacremente  d'Allemant1, 

Et  de  la  fureur  du  Normant5, 

De  la  goiltre  savoisienne, 

De  la  crotte  parisienne  , 


1.  Var.  :  lissier. 

2.  Var.  :  fe  de  fe.  C'est  le  par  ma  foi  italien. 

3.  Var.  :  d'un  flamand. 

4.  Var.  :  du  saeramenn.  Juron  des  Allemands. 

5.  A  Paris,  on  disoit  encore,  dans  la  litanie  :  A  fu- 
rore  Normanorum  libéra  nos,  Domine.  V.  notre  tome  ier, 
T-  97- 
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De  la  verolle  de  Rouen1. 
Mais  nous  voicy  à  Sainct-Aignan , 
0  dieux  !  que  d'ordures  estranges  ! 
Que  de  culs  cachez  dans  les  granges  ! 
Que  de  bouteilles ,  de  flacons  ! 
Que  de  bons  jans,  que  de  jambons  ! 
Que  de  fleurettes  refoulées  ! 
Que  de  fdlcs  despucelées! 
Que  de  beaux  collets  defraisez  , 
De  buses  rompus ,  de  ceints  brisetz  ! 
Que  de  mains  sous  les  verlugades  ! 
Que  d'andouillcs  ,  que  de  salades, 
De  jonchée,  de  cervelats, 
De  tables ,  de  pots  et  de  plats! 
Que  de  fringuantes  damoisellcs  ! 
Quel  tintamarre  de  vielles , 
De  violions  et  de  bault-bois  ! 
Que  de  putains  dedans  les  bois! 
Que  de  collerettes  rompues! 
Et  que  de  fesses  toutes  nues  ! 
Que  de  beaux  tetins  descouverts  ! 
Que  d'enfans  auront  les  yeux  verts  ! 
Qu'il  faudra  eslargir  de  robbes, 
E  t  desplisser  de  garde-robbes  ! 
Que  de  matrones  cmpeschôes! 
Que  de  gardes!  que  d'accouchées2! 

i.  Un  proverbe  disoit:  Vérolle  de  Rouen  et  crotte  de 
l'aris  ne  s'en  vont  jamais  qu'avec  la  pièce.  (Francion,  i663, 
in-8,  p.  557.) 

2.  Ces  deux  vers  manquent  dans  le  Donnez-vous  yarde. 
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Que  de  baptesmes  clandestins  ! 
Et  que  de  pères  et  parrains  ! 
Balions  donc  ces  villenies , 
Cesdances,  ces  follastreries , 
Ces  blancques,  ces  jeux  de  hazart, 
Ces  discoureurs  d  amour  à  part, 
Ces  vivandiers  de  foires  franches, 
Taverniers  pour  quatre  dimanches, 
Et  chassons  encore  au  baley 
Ces  beaux  tireurs  de  pape  gay1. 
Que  lcufs  arcs  et  leurs  cordes  roides 
Abattent  les  roupies  froides 
Qui  pendent  aux  nez  morfondus 
Des  enfans  de  Caulx  refondus. 

Or  voylà  bien  des  places  nettes  : 
Nos  tasches  seront  bientost  faictes; 
Il  ne  reste  qu  a  balier 
La  loyauté  du  couturier, 
La  paresse  du  laquais  basque , 
Le  trop  grand  courage  d'un  flasque2, 
Les  gouttes  d'un  jeune  sauteur, 
La  grand  blancheur  d'un  ramonneur, 
Le  trop  grand  sillence  des  femmes , 
Les  bastars  des  chastrez  infâmes  ; 
Mais  du  tout  dechassons  ailleurs, 
Ces  fols  poetastres  rimailleurs  , 

1.  C'est  l'ancien  nom  du  perroquet.  Il  étoit  resté  pour 
désigner  ces  petits  oiseaux  de  carte  ou  de  bois  qu'on  met- 
toit  au  sommet  d'une  perche  pour  servir  de  but  aux  tireurs 
d'arquebuse. 

9 .  Lâche,  paresseux. 
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Dont  la  rithme  est  si  mal  limée 
Et  la  lime  si  mal  rilhmée, 
Qu'un  bon  rithmeur,  rime  limant , 
Leur  rithme  relime  en  rithmant. 
C'est  faict,  allons,  quittons  l'ouvrage  , 
Ne  nous  lassons  point  davantage. 
Hcrcul  bien  empcsché  seroit 
Sy  toute  la  terre  il  vouloit 
Rendre  d'ordure  repurgée 
Comme  il  fit  l'estable  d'Augée. 


Aux  Dames{ . 


mignonnes,  j'ay  voulu, excusant  vostre  amour, 
V)  A  visages  masquez  jouer  vos  personnages, 

!  Ce  seroit  allumer  la  chandelle  en  plein  jour; 

•  Aux  pèlerins  cognus,  il  ne  faut  point  d'image. 

Le  poète  qui  a  descouverl  vos  abus 
A  senti  la  rigueur  de  vostre  aine  irritée; 
Mais  ne  le  faictes  plus,  il  n'en  parlera  plus: 
L'effet  cesse  à  l'instant  que  la  cause  estostée. 

S'il  vous  est  malaisé  de  quitter  ce  plaisir, 
11  nous  est  encor  plus  malaisé  de  nous  taire. 
Vous  avez  trop  d'amour,  et  nous  trop  de  loisir; 
Nous  aymons  d'en  parler,  vous  aymez  de  le  faire. 

i .  Cette  fin  manque  dans  le  Donnez-vous  garde,  etc. 
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Faictes  doncque  le  vœu  de  quitter  vos  amours 
Quand  vous  aurez  perdu  vos  chaleurs  et  vos  flammes , 
Et  nous  vous  promettons  d'en  quitter  le  discours 
Quand  ses  brusques  fureurs  auront  quité  vos  âmes. 

Maispourquoy,  direz-vous,  nousblasmer  en  jaloux? 
Si  nous  faisons  l'amour,  il  n'y  va  que  du  nostre. 
Mais,  si  nous  en  parlons,  pourquoy  vous  fachez-vous  ? 
Nostre  langue  est  à  nous  comme  le  cul  est  vostre. 

Donc,  courtizan  ,  alors  qu'on  te  pique,  il  te  faut 
En  cacher  l'aiguillon,  n'en  faire  point  de  compte. 
Le  singe,  pour  cacher  sa  honte,  monte  haut; 
Mais  plus  il  est  monté,  plus  il  monstre  sa  honte. 


Discours  véritable  des  visions  advenues  au  pre- 
mier et  second  jour  d'aoust  dernier  1089  à  la 
personne  de  l'empereur  des  Turcs,  sultan 
Amurat  ',  en  la  ville  de  Constantinople,  avec 
les  protestations  qu'il  a  fait  pour  la  manu- 
tention du  christianisme,  qu'il  prétend  rece- 
voir; ensemble  la  lettre  qu'il  a  envoyée  au  roy 
cTEspaigne  par  le  conseil  d'un  chrcstien,  et 
les  guerres  qu'il  a  contre  ses  vassaux  pour 
ceste  occasion ,  comme  verrez  par  ce  dis- 
cours. 

A   Lyon,  par  Jean  Patrasson. 

Avec  permission. 

In-8. 


Les  Protestations  chrestiennes  du  grand  Empe- 
reur des  Turcs,  envoyées  par  lettres  au  roy 


d'Espc 


ar  plusieurs  poincts  de  la  saincte  Escrip- 
ture  il  se  vérifiera  que  souvent  Dieu  nous 
advertil  des  choses  qui  nous  louchent,  et 
nostre  honneur,  salut  et  santé ,  et  de  sa 


1.  C'est  Amurat  III,  successeur  de  Sélim  II,  son  père, 


204  Visions  advenues 

volonté  aussi,  par  signes ,  visions,  songes  et  autres 
moyens  qu'il  luy  plaist,  ausquels,  si  nous  y  pen- 
sions bien,  nous  et  nos  affaires  se  porteroient  trop 
mieux  qu'ils  ne  font  :  tesmoins  les  songes  de  Joseph 
fils  de  Jacob ,  et  de  Joseph  espoux  de  la  vierge 
Marie.  Sainct  Pierre,  au  second  chapitre  des  Actes 
des  apostres,  recite  la  prophétie  de  Joël,  par  la- 
quelle il  desmonlre  quecen'estoit  point  chose  nou- 
velle si  Dieu  envoyoit  des  visions  et  des  songes.  Il  y 
a  d'autres  passages  que  je  laisse  aux  théologiens. 
Quant  aux  histoires  humaines ,  on  y  a  veu  beaucoup 
d'issues  et  expériences ,  comme  de  la  mère  de  Vir- 
gile, qui  songea,  lorsqu'elle  estoit  enceinte  de  luy, 
qu'elle  voioit  croistre  une  branche  de  laurier,  et  elle 
accoucha  d'un  poète  à  qui  on  a  attribué  la  couronne 
de  laurier.  Aussi  la  mère  de  Paris,  qui  songea  qu'elle 
enfantoit  un  flambeau  ardent  qui  brusloit  tout  le 
pays;  ce  qui  advint,  car  Paris,  dont  elle  estoit  en- 
ceinte, fut  cause  de  la  ruineet  destruction  de  Troye. 
Le  roy  Astiagcs  songea,  quand  sa  fille  estoit  enceinte, 
qu'il  voioit  sortir  du  corps  d'icclle  une  vigne  crois- 
sant si  fort  que  ses  rameaux  couvroient  toutes  les  ré- 
gions de  son  domaine  ;  ce  qui  advint  :  car  elle  engen- 
dra Cirus,  roy  de  Perse,  qui  fut  maistre  et  seigneur 
de  tous  ses  pays.  Je  pourrois  encor  alléguer  Phi- 
lippes  de  Macédoine,  père  du  grand  Alexandre,  dont 
Aristandre,  philosophe,  interpréta  le  songe,  selon 
laquelle  interprétation  advint.  Les  songes  aussi  de 
Ciceron,  d'Hannibal,  de  Calpurnie,  mère  de  César, 

et  le  même  qui,  par  l'un  des  épisodes  de  son  règne,  inspira 
à  Racine  sa  tragédie  de  Bujazet,  Il  régna  de  1574  à  i5g5. 
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et  plusieurs  autres  qui  ont  eu  des  visions  nocturnes 
dont  les  effects  sont  advenus.  Ce  qui  m'a  emeu  'ou- 
tre l'envie  que  j'ay  de  faire  part  à  tous  catholiques 
de  ce  qui  viendra  à  ma  cognoissance  pour  l'aug- 
mentation de  nostre  saincle  foy'  à  mettre  en  lumière 
ce  présent  discours,  lequel  j'ay  recouvré  d'un  mar- 
chant espagnol ,  et  iceluy  traduit  de  langage  espa- 
gnol en  nostre  langue  françoise,  afin  que  tout 
homme  de  bien ,  en  lisant  iceluy,  cognoisse  de  com- 
bien Dieu  nous  aime  et  a  souvenance  de  la  chres- 
tienté,  voulant  admettre  en  icelle  pour  renfort  le 
grand  empereur  de  Turquie ,  qui  commence  à  em- 
brasser la  loy  de  Dieu  et  à  quitter  le  paganisme , 
avec  intention  de  rendre  son  peuple  chrestien , 
comme  j'espère  vous  déduire  par  ceste  vraye  his- 
toire1. 

Le  grand  seigneur  turc ,  tenant  sa  cour  le  pre- 
mier jour  d'aoust  dernier,  mil  cinq  cens  quatre- 
vingts-neuf,  à  Constantinople,  ville  où  il  s'aime  et 
plaist  merveilleusement,  fait  un  grand  festin,  au- 
quel il  convoque  et  appelle  au  disner  tous  les  plus 
apparens  seigneurs  de  la  Turquie  et  ses  autres  mcil- 

i.  Loin  de  se  relâcher  de  la  rigueur  des  sultans  ses  pré- 
décesseurs contre  les  chrétiens ,  et  d'avoir  les  velléités  de 
conversion  qu'on  lui  prête  ici ,  Amurat  fut  l'un  de  ceux  qui 
déployèrent  le  plus  de  sévérité.  Il  alla  jusqu'à  vouloir  chan- 
ger en  mosquées  quelques  unes  des  églises  encore  consa- 
crées au  culte  :  Saint-François  à  Galata,  Sainte-Anne  et 
Saint-Sébastien.  Il  en  avoit  déjà  donné  l'ordre,  quand  l'am- 
bassadeur de  France,  M.  de  Germigny,  intervint  et  le  fit 
retirer  à  force  de  démarches  et  d'instances.  V.  Hammer, 
Ilist.  de  l'empire  ottoman,  t.  7,  p.  109. 
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leurs  amis,  lesquels,  receus  qu'ils  furent  de  luy 
gayement  et  de  bon  œil ,  ne  parlèrent  en  tout  le  re- 
pas que  des  diversitez  des  religions  qui  courent 
maintenant  par  le  monde,  estonnez  de  quoy  les 
rois  n'y  mettent  ordre,  et  ne  font  de  sorte  que,  si  la 
douceur  n'y  a  lieu ,  par  la  contrainte  tous  leurs  sub- 
jets soient  réunis  en  une  seule  foy  ;  prisant  et  esti- 
mant le  roy  d'Espaigne  par  sus  tous  autres  rois,  en  ce 
qu'il  soigne  merveilleusement  bien  à  telle  chose.  Ce 
que  le  grand  seigneur  escoutoitdiligemmcnt  et  avec 
une  joye  indicible,  donnant  son  advis  sur  le  tout, 
jusques  à  ce  qu'il  fut  temps  de  se  lever  de  table,  où 
incontinent,  au  son  armonieux  de  divers  instru- 
mens ,  ils  se  mirent  à  danser  à  leur  mode  avec  les 
dames,  qui  s'estoient  ce  jour  très  richement  parées, 
chacune  d'elles  désirant  et  convoitant  grandement 
emporter  le  prix  de  beauté  sur  les  autres. 

Ainsi  le  jour  se  passa  en  toute  jouissance  et  plai- 
sir, et,  venu  le  soir,  le  grand  seigneur  mangea  peu 
à  son  souper,  resvant  assiduellement  sur  les  devis 
et  discours  du  disner,  et  se  remettant  en  mémoire 
toutes  les  particularitez  mises  en  avant  touchant  la 
loy  chrestienne  ;  enfin  il  se  couche  tout  pensif  et 
s'endort;  et,  ayant jà  faict  deux  sommes  et  passé 
les  deux  tiers  de  la  nuict ,  luy  fut  advis  qu'il  estoit 
en  son  throsne  assis  et  vestu  de  ses  habits  impé- 
riaux, et  tout  devant  luy  le  grand  pontife  de  la  loi 
mahommetistequi  lisoit  l'Alcoran  avec  grande  révé- 
rence, comme  autrefois  il  avoit  accoustumé  de  faire 
en  sa  présence.  Lors  tout  soudainement  entre  en  son 
palais  un  grand  et  espouveutable  lion ,  lequel  avoit 
une  croix  un  peu  cslevée  en  l'air  sur  le  chef,  et  en 
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l'une  de  ses  pattes  un  flambeau  fort  gros  allumé  ;  ce 
lion  ,  à  son  arrivée ,  faict  trois  tours  à  l'entour  du 
palais  ,  puis  se  jecte  sur  le  pontife  qui  lisoit  l'Alco- 
ran,  et  lui  arrache  icelui  et  le  brûle  en  un  moment, 
puis  prend  le  pontife ,  et  de  ses  griffes  le  met  en 
tant  de  pièces  que  Von  ne  les  eust  sceu  nombrer.  Le 
grand  seigneur,  voiant  tel  massacre ,  se  lève  de  son 
throsne  et  veut  prendre  la  fuite  ;  mais  il  est  arresté 
tout  court  par  le  lion ,  qui  de  griffes  et  dents  met 
en  pièces  tout  son  habit  impérial,  jusques  à  la  che- 
mise ,  de  façon  qu'il  demeure  tout  nud ,  appelant  ses 
gens  au  secours,  mais  en  vain ,  car  personne  ne  se 
presentoit  pour  lui  aider.  Lors,  demi -mort  de 
fraieur,  il  se  jecte  à  genoux  devant  le  lion ,  qui , 
prenant  de  lui  compassion,  lui  commence  à  lécher 
les  mains ,  et  lui  pose  en  icelles  la  croix  qu'il  por- 
toit  sur  son  chef  et  lui  dicl  en  langage  sarrazin  : 
Ceci  est  la  croix  en  laquelle  tu  dois  cheminer,  sinon 
tu  es  perdu.  Et,  aiant  le  lion  proféré  telles  parolles, 
il  s'esvanouit  et  laissa  le  grand  seigneur  en  tel  es- 
tât, lequel,  estant  esveillé,  demeura  si  esperdu  et 
espouvenlé  de  son  songe  qu'il  fut  longuement  sans 
pouvoir  parler.  Enfin  il  appelle  ses  gens  et  se  faict 
habiller  soudainement,  et,  levé  qu'il  fut,  mande  le 
souverain  pontife  et  les  plus  grands  prestres  de  sa 
loy,  lesquels ,  estonnez  de  ce  que  le  grand  seigneur 
les  envoioit  quérir  si  matin ,  vont  en  grande  haste 
vers  Sa  Majesté.  Eux  arrivez,  tout  tremblant  encor 
il  leur  conte  ce  songe ,  leur  demandant  l'explication 
d'icelui  ;  mais  tous,  après  l'avoir  oui  par  plusieurs 
fois  discourir,  asseurent  ce  monarque  que  ce  n'es- 
loit  qu'un  songe  léger  et  vain,  auquel  il  ne  devo't 


2o8  Visions  advenues 

prendre  garde,  et  que  cela  procedoit  d'une  reple- 
tion  d'humeurs  qui  lui  faisaient  faire  telz  songes 
horribles. 

L'empereur  de  Turquie  ne  se  pouvoit  contenter  de 
telle  response,  soustenant  tousjoursque  cela  lui  pre- 
sageoit  quelque  mal  futur.  Toutefois,  vaincu  de  leurs 
belles  remonstrances,  il  est  contrainct  de  se  conten- 
ter pour  ceste  fois  et  de  les  renvoier  en  leurs  mai- 
sons. Ce  jour  fut  passé  assez  mélancoliquement  par 
le  grand  seigneur,  qui  tousjours  estoit  triste  et  pensif. 
Le  soir  venu,  il  se  coucha  comme  il  avoit  de  coustu- 
me  ;  et,  à  pareille  heure  qu'il  avoit  faict  ce  songe  le 
jour  précèdent,  il  en  faict  ceste  seconde  nuict  enco- 
res  un  semblable,  et  y  estoit  d'abondant  adjousté 
que  le  lion,  après  l'avoir  mis  nud,  le  foulle  aux  piedz 
et  lui  met  la  croix  en  la  bouche ,  puis  avec  son  flam- 
beau brulle  et  rédige  en  cendre  le  palais  et  le  prin- 
cipal temple  de  Constantinople,  luy  redisant  les  pre- 
miers propos,  à  sçavoir  :  Ceci  est  la  voye  en  laquelle 
tu  doibs  cheminer,  sinon  lu  es  perdu.  L'empereur 
de  Turquie,  éveillé,  se  lève  soudainement,  comme  il 
avoit  fait  le  jour  précèdent,  et  envoie  de  rechef  qué- 
rir le  grand  pontife  et  ses  compagnons.  Eux  venus 
en  toute  diligence ,  il  leur  reitère  ce  songe  second, 
tout  ainsi  qu'il  est  cy-devant  discouru  ,  dont  ils  de- 
meurent grandement  émerveillez,  doutant  que  cela 
signifiast  quelque  sinistre  malheur  à  eux  ou  au  pais. 
Toutes  fois,  aussi  résolus  que  le  jour  précèdent,  ils 
taschent  d'affronter  le  grand  seigneur  par  une  excuse 
semblable  à  la  première,  luy  disant  d'abondant  qu'il 
ne  se  devoit  soucier  de  tels  songes  ny  mettre  cela 
en  sa  teste  ;  qu'il  estoit  le  plus  grand  seigneur  de  tout 
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le  monde,  le  plus  riche,  le  plus  redouté,  et  pouvant 
mettre  de  front  deux  cens  mil  hommes  pour  sacca- 
ger ses  ennemis ,  si  aucuns  s'eslevoient  encontre  sa 
grandeur  inexpugnable;  et  pour  autant,  qu'il  ne  se 
devoit  soucier  que  de  faire  bonne  chère  et  se  donner 
du  plaisir.  Mais  toutes  ces  piperies  ne  peurent  conten- 
ter l'esprit  de  ce  monarque,  qui,  d'un  sourcil  refron- 
cé, avec  fortes  menaces,  leur  dit  qu'il  ne  failloit 
point  l'ensorceler  de  telles  parolles  follement  inven- 
tées, et  qu'il  sçavoit  très  bien  que  Dieu,  par  tels  son- 
ges, le  vouloit  advenir  de  quelque  grande  chose;  au 
moien  de  quoy  il  les  interpelloit  de  luy  dire  sur-le- 
champ  l'interprétation,  si  mieux  n'aimoient  perdre  la 
vie.  Ces  pauvres  mahommetistes,  voiant  l'empereur 
en  telle  collère ,  commencèrent  à  douter  de  leurs 
vies;  au  moyen  de  quoy,  pour  adoucir  son  ire,  se 
prosternèrent  à  ses  genoux,  et,  après  luy  avoir  de- 
mandé miséricorde ,  s'excusèrent  en  ce  qu'ils  n'es- 
toient  pas  bien  fondez  en  l'astrologie,  et  que  la  di- 
vination leur  estoit  cachée ,  pour  ne  s'estre  jamais 
amusez  à  telles  estudes  ;  mais  que,  pour  monstrer 
qu'ils  ne  desiroient  qu'à  luy  porter  obéissance  com- 
me à  leur  souverain  seigneur,  ils  envoiroient  quérir 
certains  sçavans  philosophes  et  magiciens ,  qui  luy 
interpréteraient  de  point  en  point  les  dits  songes.  Le 
grand  seigneur,  un  peu  appaisé,  commande  que  deux 
des  dits  prestres  de  la  loy  iroient  quérir  lesdits  phi- 
losophes ,  et  que  cependant  le  grand  pontife  et  les 
autres  demeureroient  en  ostage  soubs  bonne  et  seure 
garde.  Suivant  ceste  jussion,  deux  d'entr'eux  sont 
déléguez ,  qui  diligeutent  de  telle  façon  que  dans 
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trois  heures  après  ils  amènent  quatorze  philosophes 
et  sages  du  païs,  expers  negromanciens.  Ces  philo- 
sophes arrivez,  le  grand  seigneur  leur  recite  ses  son- 
ges de  point  en  point ,  leur  enchargeant,  sur  peine 
d'estre  démembrez  par  les  mains  des  bourreaux  (qui 
est  une  espèce  de  tourment  inventé  en  la  Turquie 
depuis  le  règne  dudit  empereur),  de  luy  dire  sur-le- 
champ  l'interprétation  desdils  songes.  A  ce  comman- 
dement, les  philosophes  s'assemblent  et  consultent 
sur  cette  matière,  qui  leur  semble  si  ardue,  difficile 
et  haute,  qu'ils  ne  peurent  trouver  en  toutes  leurs 
explications  aucune  certitude  ny  tomber  d'accord ,  oc- 
casion que ,  pressez  de  dire  ce  qu'il  leur  en  sembloit , 
ils  déclarèrent  tout  haut  qu'ils  cognoissoient  bien  que 
cela  denotoit  quelque  malheur  futur  à  la  Turquie; 
mais  de  comprendre  comment  ny  le  moien  de  l'éviter, 
ils  ne  le  pouvoient  ;  chose  qui  mist  le  grand  seigneur 
en  telle  fureur,  qu'il  ordonna  que  sur  l'heure  ils  fus- 
sent livrez  es  mains  des  bourreaux  et  mis  à  mort; 
ce  que  les  bâchais  alloient  faire  exécuter,  quand  l'un 
des  dits  philosophes  se  prosterne  aux  genoux  du    I 
grand  seigneur,  et,  lui  baisant  le  soulier,  le  prie  de    ji 
lui  donner  audience  avant  que  l'on  procedast  à  son  h 
jugement.  L'empereur,  vaincu  de  ses  prières,  ne  lui  Ji 
voulut  denier  une  si  honneste  demande;  au  moien  } 
de  quoi  le  philosophe,  d'un  visage  asseuré,  lui  dit  js 
que,  s'il  lui  plaisoit  de  lui  pardonner  une  faute  assez    i 
légère  qu'il  avoit  commise  envers  Sa  Majesté ,  il  lui   Jo 
feroit  vcoir  un  homme  qui  le  mettroit  hors  de  peine.   \i 
Le  grand  seigneur,  joieux  de  telle  chose  ,  lui  répli- 
que que  non  seulement  il  lui  pardonnoit  telle  faute, 
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nais  cent  mille  autres  (si  tant  il  en  avoit  commises), 
;ant  grandes  fussent-elles,  et  de  ce  lui  jura  et  pro- 
fit. 

Lors  le  philosophe  lui  usa  de  tels  propos  :  Mon- 
seigneur, il  y  a  environ  quinze  ans  que  j  'achetay  un 
chrestien,  lequel  avoit  esté  pris  sur  mer  par  vostre 
grand  admirai  en  une  rencontre  navalle.  Cet  homme 
est  si  docte  et  si  sçavant  qu'autre  qui  vive  (comme  je 
croy)  ne  le  sçauroit  surpasser,  et  n'y  a  science  dont 
il  n'aie  cognoissance,  ce  que  jay  esprouvé  par  plu- 
sieurs et  diverses  fois,  tant  pour  moi  que  pour  au- 
trui ;  et,  pour  recompense  de  ses  labeurs,  je  luy  ay 
oermis  tousjours  de  vivre  tacitement  en  sa  religion, 
isans  le  molester  d'aucune  servitude  (chose  qui  con- 
revient  à  vostre  edict).  Mais,  puisqu'il  vous  a  pieu 
Tie  pardonner,  si  me  voulez  permettre  d'aller  chez 
moi,  je  le  vous  ameneray,  m'asseurant  que  par  lui 
ous  sçaurez  ce  que  desirez.  Le  grand  seigneur,  aise 
mtre  mesure  d'un  tel  advertissement,  lui  enchargea 
l'aller  quérir  le  chrestien  duquel  il  se  vantoit  ;  ce 
[ue  le  philosophe  fit  incontinent.  Or  est-il  à  noter 
[ue  le  chrestien,  qui  estoit  un  homme  de  soixante 
11s,  avoit  eu  révélation  de  ce  songe  lanuict  au  pre- 
edent ,  par  une  voix  divine  ,  qui  lui  avoit  manifesté 
e  tout  ;  au  moien  de  quoy  tout  aussi  tostque  le  grand 
eigneur  lui  eut  fait  le  discours  dudit  songe  sans 
ttendre  aucunement ,  il  lui  usa  de  tel  langage  :  Ex- 
ellent  monarque  des  Turcs,  puisque  tu  as  désir 
e  tirer  de  moy  l'explication  de  ton  songe ,  je  te  la 
onneray  avec  vérité,  non  que  cela  vienne  de  moy, 
îais  de  Dieu,  qui  ma  d'icelle  adverti  pour  télécom - 
nuniquer.  Croy  donc  que   le   lion  pourtant  une 
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croix  au  sommet  de  la  teste  et  un  flambeau  allumé 
en  Tune  de  ses  pattes,  duquel  il  brulla  TAlcoran  de 
Mahommet,  puis  dépeça  en  mourceaux  le  grand 
pontife  qui  le  lisoit,  ne  signifie  aulre  chose  que  la 
fureur  espouvantablc  du  Dieu  vivant,  laquelle  mettra 
en  ruine  et  combustion  ta  fausse  loy  et  tous  ceux 
qui  te  instruisent  et  maintiennent  en  icelle  dedans 
bref  temps,  et  te  rendra  despouillé  et  dénué  de  tous 
les  royaumes  que  tu  possèdes  ' ,  tout  ainsi  que  le 
lion  t'a  mis  nud ,  ayant  lacéré  tes  habits  royaux , 
si  le  plus  tost  que  tu  pourras  tu  ne  te  fais  chrestien, 

i.  Il  est  certain  qu'alors  déjà  il  couroit  chez  les  Turcs 
des  prédictions  qui  leur  donnoient  beaucoup  à  craindre  de 
la  part  des  peuples  chrétiens,  et  surtout  des  François.  On 
le  sait  par  un  très  curieux  passage  du  Journal  de  FEstoillel 
qui  jusqu'ici  n'a  pas  été  assez  remarqué.  Il  y  est  dit ,  sous 
la  date  de  mars  1601  :  «  En  ce  mois  arriva  à  Paris  ,  de  la 
part  de  Mahomet,  empereur  des  Turcs,  le  nommé  Barthé- 
lémy de  Cuœur,  natif  de  Marseille,  chrétien  renié  et  méde- 
cin de  Sa  Altesse  et  son  envoyé  ,  sans  pourtant  avoir  ni  la  1 
suite  ni  le  titre  d'ambassadeur.  Il  présenta  au  roy  un  cime- 
terre et  un  poignard  dont  les  gardes  et  les  fourreaux  estoient 
d'or  garnis  de  rubis,  avec  un  pennache  déplumes  de  héron  : 
dont  le  tuyau  estoit  couvert  de  turquoises  et  autres  pierres 
précieuses.  Entre  autres  choses  que  cet  envoyé  demanda  au 
roi,  fut  de  rappeler  le  duc  de  Mercœur  de  la  Hongrie ,  qui 
estoit  général  des  troupes  de  l'empereur.  Le  roy  lui  demanda 
pourquoy  les  Turcs  craignoient  tant  ce  duc.  C'est,  respon- 
dit-il,  qu'entre  les  prophéties  que  les  Turcs  croyent,  il  y  en 
aune  qui  porte  que  l'épée  des  François  chassera  les  Turcs 
de  l'Europe  et  renversera  leur  empire  ,  et  que,  depuis  que  ; 
le  duc  de  Mercœur  combattoit  contre  les  Turcs ,  tous  les 
hachas  l'appréhendoient.  Le  roy  luy  dit  alors  que  le  duc  de 
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establissam  la  loy  de  Jesus-Christ  en  tous  tes  païs , 
ce  que  te  demonstre  le  lion ,  en  ce  qu'il  te  mist 
la  croix  en  la  main ,  puis ,  au  second  songe,  te  la  mist 
en  la  bouche.  Regarde  donc  à  ce  que  tu  auras  à  faire 
pour  le  mieux,  et  sauve  toname  et  ton  pays.  Le  chres- 
tien  n'eut  sitost  achevé  son  dire,  que  le  grand  pontife, 
enrageant  dedespit,  luy  donna  sur  la  joue  tel  soufflet 
qu'il  le  tomba  '  à  la  renverse ,  l'appellant  faux  pro- 

Mercœur  estoit  à  la  vérité  son  sujet,  mais  qu'il  estoit  prince 
du  sang  de  la  maison  de  Lorraine ,  qui  n'appartient  pas  à 
la  couronne  de  France,  et  que  les  troupes  qu'il  a  en  Hon- 
grie n'ont  pas  été  levées  en  France,  mais  en  Lorraine,  et 
qu'il  ne  fait  la  guerre  que  comme  vassal  de  l'empire,  et 
qu'estant  chrestien,  il  ne  peut  pas  empescher  qu'il  ne  serve 
l'empereur...  »  [Supplément  au  Journal  du  règne  de  Henri  IV, 
1736,  in-8,  t.  2,  p.  271.)  —  D'autres  prédictions,  non 
moins  bien  démenties  que  celle-ci  par  ce  qui  se  passe  de- 
puis deux  ans ,  annonçoient,  au  contraire  ,  l'expulsion  des 
Turcs  par  les  Russes.  La  plus  curieuse  ,  due  à  l'astrologue 
arabe  Mousta-Eddin,  fut  imprimée  à  Saint-Pétersbourg  en 
1789,  puis  à  Moscou  en  1828.  On  peut  consulter,  sur  les  pro- 
phéties contre  les  Turcs,  le  Télégraphe  de  Moscou  'juin  1828, 
p.  5 10)  et  un  curieux  article  de  M.  Alph.  Bonneau  Presse,  1 1 
mai  1804;.  Nous  en  finirons  avec  ces  prédictions  par  celle  qui 
est  la  plus  singulière,  en  raison  de  ce  qui  se  passe  aujourd'hui; 
nous  devons  de  la  connoître  à  M.  L.  Lacour  :  «  Abticclcs 
qcartis.  Hoc  reguum  (  Mahometistarum  )  et  secta  penitus 
destructa  et  abolita  erunt  anno  domini  1  -    ,  rd  i856.» 

(Fr.  Francisci  Quaresmii  Elucidatio  terrx  sanctx  historica, 
theologica,  moralis ,  Antverpiae ,  ex  officiua  Balt.  Moreti,  a 
™i.  in-fol.,  MDCXXX1X,  t.  1",  p.  a65.) 

1 .  On  voit  que  l'expression  des  lutteurs,  tomber  quelqu'un, 
n'est  pas  nouvelle. 
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phète  et  séducteur,  soustenant  qu'il  falloit  le  faire 
mourir  :  de  façon  qu'il  y  eut  grande  contension  de 
part  et'd'autrc.  Pour  laquelle  appaiser,  à  cause  qu'il 
estoitjà  tard,  le  grand  seigneur  remist  la  solution  de  tel 
affaire  au  lendemain,  et  cependant  ordonna  que  tous 
seroient  mis  pour  la  nuit  en  bonne  et  seure  garde;  ce 
qui  fut  fait.  L'empereur  de  Turquie,  retiré  et  couché, 
sur  l'heure  de  minuict  s'esveille  et  commence  à  se 
remettre  devant  les  yeux  de  l'esprit  l'explication  de  son 
songe  ;  et,  comme  il  estoit  à  y  penser  soigneusement 
pour  en  tirer  quelque  commodité  de  vie  heureuse, 
une  grande  lumière  se  présenta  devant  son  lict  qui 
remplit  toute  sa  chambre.  Lors  iceluy,  levant  les  yeux 
en  l'air,  entend  une  voix  qui  lui  dit  :  Pauvre  homme  ! 
à  quoy  penses-tu?  Pourquoy  tardes- tu  à  prendre  ma 
loy  et  à  rejetter  celle  en  laquelle  tu  vis  diabolique- 
ment? Sçaches  que,  si  tu  ne  fais  ce  que  le  chrestien  t'a 
dit,  ta  ruine  est  proche,  et  t'aviendra  comme  il  t'a 
dénoncé,  car  Dieu  l'a  ainsi  arresté  et  déterminé,  de 
laquelle  chose  je  t'advertis  pour  la  dernière  fois. 
Tels  propos  achevez ,  la  voix  se  teut,  et  demeura  le 
grand  seigneur  en  son  lict  tout  perplex  et  transi 
jusqu'au  jour,  qu'il  se  leva  et  fist  appcllcr  devant 
luy  les  plus  grans  princes  et  bachats  de  sa  cour,  et 
semblablement  le  chrestien  avec  les  philosophes  et 
les  prestres  de  la  loy  de  Mahommct,  en  la  présence 
desquels  il  déclara  les  propos  que  la  voix  luy  avoit 
révélez  pour  son  salut;  à  ceste  cause,  qu'il  avoit 
délibéré  de  se  faire  chrestien ,  et  quitter  la  loi  dam- 
nablc  de  Mahommet,  désirant  se  gouverner  d'ores 
en  avant  parle  conseil  du  chrestien  son  fidclle  inter- 
prète et  exposileur  de  ces  songes  et  visions  noctur- 
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nés.  A  ces  mots  ,  le  grand  pontife  et  tous  ses  com- 
pagnons demeurent  bien  estourdis,  se  regardans  l'un 
l'autre  sans  pouvoir  dire  mot ,  quand  le  grand  sei- 
gneur commanda  qu'ds  fussent  pris  et  livrez  es 
mains  des  bourreaux  et  mis  en  pièces,  à  la  mode  du 
pays,  puis  brûliez  et  mis  en  cendre;  ce  qui  fut  exé- 
cuté peu  après,  à  laquelle  exécution  plusieurs  Turcs, 
ayans  sceu  pourquoy  on  les  faisoit  mourir,  prindrent 
les  armes  et  se  ruèrent  sur  la  justice  pour  les  sau- 
ver. Mais  le  grand  seigneur,  adverti  de  tel  revolte- 
ment,  y  envoya  ses  gardes,  qui  taillèrent  en  pièces 
tous  les  contredisans,  et  rendirent  la  justice  mais- 
tresse  jusques  à  ce  que  la  poudre  des  corps  brûl- 
iez de  ces  misérables  fut  jettée  au  vent.  La  justice 
doneparfaietc,  le  grand  seigneur  demande  à  ses  prin- 
ces et  bâchais  s'ils  vouloient  pas  comme  luy  prendre 
la  loy  catholique,  apostolique  et  romaine  ,  qui  luy 
respondirent  que  ouy,  hormis  deux  des  plus  appa- 
rens  de  l'assemblée,  qui  gaignèrent  la  grand  place 
de  Constantinople,  tout  devant  le  grand  temple  de 
Mahommet,  où,  avec  une  grande  partie  de  mutins  illec 
assemblez,  opiniastres  en  leur  loy  mahommetiste, 
se  bandèrent  contre  ceux  qui  vouloient  suivre  le  vou- 
loir du  grand  seigneur,  tellement  que  à  grans  coups 
de  cimmeterres  et  à  coups  de  traicts,  furent  deffaicts 
par  le  tout  de  la  ville  environ  huict  mil,  tant  hommes 
que  femmes  ;  à  quoy  le  seigneur  remédia  inconti- 
nent, car  il  envoia  si  bon  nombre  d'archers  et  gen- 
darmes ,  que  tous  les  rebelles  furent  deffaits  et  mis 
en  route 4 .  Cela  fait,  et  le  lendemain,  le  chrestien,  par 

i .  Route  ou  roupie,  pour  déroute,  de  ruplus,  rompu.  Pas- 
quier  et  Cl.  Faucuet  employent  souvent  ce  mot  dans  ce  sens. 
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le  conseil  duquel  se  gouverne  à  présent  le  grand 
seigneur,  supplia  ledit  empereur  d'envoier  lettres 
au  roy  d'Espaigne  ,  contenant  les  adventures  sus- 
dites, pour  lui  donner  à  entendre  son  vouloir  et 
faire  paix  avec  luy,  espérant  avoir  des  prestres  pour 
enseigner  la  loy  chrestienne  au  peuple  et  le  baptiser; 
à  quoy  s'accorda  ledit  empereur  de  Turquie,  et  en- 
voia  audit  roy  d'Espaigne 4  lettres  portant  la  teneur 
du  présent  discours  ,  outre  ce  qu'il  luy  fist  dire  de 
bouche.  Prions  Dieu  qu'il  luy  plaise  que  ce  commen- 
cement soit  tel  que  toutes  les  nations  du  monde  re- 
çoivent sa  saincte  loy,  pour  après  ceste  vie  tempo- 
relle eslre  participans  de  la  gloire  éternelle. 

Amen. 

i.  Philippe  II  avoit  en  effet  alors  un  ambassadeur  près 
d'Amurat  pour  nouer  avec  lui  des  relations  qui  aboutirent 
à  une  longue  trêve,  puis  à  une  paix  définitive.  V.  Hammer, 
Bût.  de  l'empire  ottoman,  t.  7,  p.  5t,  140. 
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Le   Pasquil   du  rencontre*    des   Cocus 

à  Fontainebleau*. 

In-8. 


n  m'acheminant  l'autre  jour 
A  Fontainebleau,  beau  séjour. 
Pensant  mon  voyage  parfaire 
Et  consulter  un  mien  affaire, 

Je  rencontray  en  mon  chemin 

Un  subject  de  rire  tout  plein  : 

Ce  fut  grand  nombre  de  coc  us 

De  diverses  plumes  vestus  , 

Les  uns  grands ,  les  autres  bien  gros  , 

Autres  à  voler  bien  dispos; 


i.  Ce  mot,  comme  doute  et  quelques  autres,  fut  du  mas- 
culin jusqu'à  La  Fontaine,  qui  a  dit  dans  son  conte  de  Ri- 
chard Minutolo  : 

Et  les  dieux 

En  ce  rencontre  ont  tout  fait  pour  le  mieux. 

2.  Dans  le  Catalogue  de  l'histoire  de  France  [t.  ter,  p.  544), 
cette  pièce  est  mise  sous  le  n°  21 65 ,  avec  la  date  de  1623, 
et  se  trouve  ainsi  rangée  dans  la  catégorie  de  celles  qui  fu- 
rent faites  cette  année-là  au  sujet  d'un  assez  long  séjour  de 
Louis  XIII  à  Fontainebleau.  V.  notre  tome  2,  p.  i34,  note. 
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Les  uns  ,  vestus  à  la  légère, 
Tenoiont  la  place  de  derrière  : 
Comme  les  grues ,  sans  desordre 
Ils  y  voloient  tous  en  bel  ordre , 
Faisant ,  ainsy  que  fait  la  foudre  , 
De  tous  cotez  voler  la  poudre. 
D'airondelles  si  grand  ensemble  , 
Aucun  n'a  point  veu  ,  ce  me  semble , 
Soit  qu'en  voulant  la  mer  passer 
Et  noslre  climat  délaisser, 
Elles  aillent  en  autre  contrée 
Eviter  les  coups  de  Borèe , 
Ou  soit  qu'arrière  relournans 
En  nostre  saison  au  printemps  ; 
Au  dedans  de  nos  cheminées, 
Qui  du  feu  ne  sont  enfumées, 
Ou  bien  en  quelque  autre  cndroicl 
Elles  se  logent  plus  à  droict. 
Egarez  furent  mes  esprits  , 
Me  voyant  tout  à  coup  surpris 
Et  partout  d'eux  environné  ; 
Cela  me  rendit  estonné. 
Lors  tout  pensif  je  m'arrestay, 
Et  les  comptemplant  m'apprestay 
Pour  entendre  ce  qu'ils  vouloyent 
Et  pour  quelle  fin  ils  m'avoyent 
Ainsy  de  tout  point  entouré. 
L'un,  plus  que  les  autres  avancé, 
D'un  rouge  plumage  vestu , 
Commença  à  chanter  :  Cocu  ! 
Je  suis  vrav  cocu  cocué , 
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Car  la  huppe  '  quy  m'a  couvé 
S'est  posé  en  mon  nid  le  jour, 
Y  faisant  son  plaisant  séjour. 
Las  !  j'ay  fait  tout  ce  que  j'ai  peu 
Pour  chasser  du  nid  ce  Peu-Peu i , 
Et,  n'en  pouvant  avoir  raison  , 
Ce  m'a  esté  occasion 
Qu'à  la  justice  me  suis  plainct  ; 
Mais  j'ay  esté  enfin  contrainct 
Me  contenter  de  cent  escus 
Pour  estre  du  rend  des  cocus, 
Par  la  prière  des  amis 
Qui  pour  ce  en  peine  se  sont  mis  , 
Et  ce  quy  m'a  plus  attristé, 
C'est  que  par  après  j'ay  esté 
Contrainct  de  recognoistre  un  faict 
Qu'en  vérité  je  n'ay  pas  faict. 
Mais,  comme  font  les  malheureux, 

1.  Od  croyoit,  d'après  Aristote,  que  la  huppe  ne  faisoit 
pas  de  nid  et  alloit  pondre  dans  celui  des  autres  oiseaux. 
Pline  avoit  fait  au  coucou  la  même  réputation,  et  de  là  étoit 
venu  le  mot  de  cocu,  pris ,  bien  entendu  ,  dans  l'acception 
active,  et  non  dans  le  sens  passif,  qui  lui  est  indûment  resté. 
Du  temps  de  Henri  Estienne,  le  cocuant,  aussi  bien  que  le 
r.ocufié ,  étoit  appelé  cocu.  Le  dernier  même  ne  prenoit  ce 
nom  que  par  pure  antiphrase.  V.  Dial.  dunouv.  long,  franc. 
italianisé,  lôyg,  in-8,  p.  g3  ;  les  Epilhèles  de  De  La  Porte, 
Paris,  1571,  p.  69;  et  la  brochure  de  M.  de  Pétigny,  Dis- 
sertation étymologique,  historique  et  critique,  sur  les  diverse* 
origines  du  viol  cocu...  Blois,  i835,  in-18. 

1.  Puput  est  le  nom  onomatopique  de  la  huppe.  V.  Dict. 
de  Trévoux. 
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Je  me  conforte  que  plusieurs 
Sont  en  ce  monde  recogneus 
(Comme  je  suis)  pour  vrais  cocus. 
Les  cocus,  se  sentant  picquez 
De  ce  chant,  se  sont  écriez 
Après  luy  de  confuse  voix  : 
Pourquoy  est-ce  qu'avec  abois 
Tu  nous  chante  telle  chanson? 
Ce  n'est  maintenant  la  saison 
Que  les  cocus  doivent  chanter. 
Laisse  le  printemps  retourner, 
Car,  bien  que  cocus  en  tout  temps 
Chantent  es  maisons  doucement, 
Chacun  sçait  bien,  non  par  abus , 
Oue  nous  sommes  hommes  cocus , 
Et  si  l'on  ne  le  diroit  pas  : 
Car  le  cocus  a  tant  d'appas , 
Que,  comme  dit  le  bon  Pasquin, 
Mieux  vaut  le  cocu  que  coquin. 
L"un,  de  la  goutte  se  plaignant, 
S'altristoit  d'un  aveuglement  ; 
Mais  que  pas  ne  se  soucioit 
Si  pour  cocu  l'on  le  tcnoit. 
Un  autre ,  qui  est  vrai  badin , 
Pensant  à  ses  chants  mettre  fin , 
Chanta:  Que  pensez-vous,  cocus? 
Nul  aujourd'hui  n'a  des  escus 
S'il  ne  donne  consentement 
A  sa  femelle  doucement, 
Afin  qu'ils  soient  tous  recogneus 
Estre  comme  moy  vrais  cocus  ; 
Pour  estre  bientosl  en  crédit 
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Et  en  tirer  un  bon  profit  ; 
Pour  acquérir  un  héritage 
Quy  entretiendra  le  mesnage. 
Sus  donc,  point  ne  nous  soucions, 
Quoy  que  vrais  cocus  nous  soyons , 
Pourveu  que  nostre  douce  mille 
Nous  face  foncer  de  la  bille 4 , 
De  rien  il  ne  nous  faut  challoir  *  ; 
Il  fait  toujours  bon  en  avoir. 
Il  faut  aussy  que  Landrumelle  3 
Soit  comme  la  maistresse  belle , 
Et  que  du  marpaut4  le  courrier 
Entendent  fort  bien  le  mestier  ; 
Mais  il  nous  faut  bien  engarder 
Dessus  l'endosse  les  ripper  5 
Pour  n'offencer  point  le  marpaut , 
Afin  qu'il  ne  face  deffaut 
De  foncer  à  l'appoinlement 
En  jouissant  de  leur  devant , 

i.  Argent,  en  argot.  11  ne  se  trouve  pas  dans  le  diction- 
naire argot-françois  mis  à  la  suite  du  poème  de  Grandval,/e 
Vicepuni,  i725,in-8,p.  106.— Fonrerpour  donner  s'y  trouve. 

2.  //  ne  faut  nous  soucier  de  rien.  L'expression  «7  ne  m'en 
chaut  est  long-temps  restée  dans  le  peuple. 

3.  Nous  ne  savons  quel  est  ce  mot,  qui  désigne  certaine- 
ment ici  une  soubrette  complaisante  ,  une  dariolette. 

4.  Monsieur,  maître.  Il  se  trouve  dans  le  Dictionnaire  de 
Grandval.  Sorel  s'en  est  servi  une  fois  dans  Francion,  édit. 
de  1663,  in-8,  p.  490. 

5.  C'est-à-dire  les  étriller,  les  gronder  pour  leur  peine. 
Avoir  l'endosse,  jeter  l'endosse  sur  quelqu'un,  pour  dire  qu'on 
le  fait  responsable  d'une  cbose,  sont  des  locutions  qui  res- 
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Et  pour  ne  point  avoir  du  riffle  ' 
Sur  le  timbre9  ou  sur  le  niffle3, 
11  nous  faut  bienlost  embier  *, 
Et  en  la  taude 5  le  laisser, 
En  rivant  fermement  le  bis  6 
A  la  personne  du  taudis. 
Si  vous  n'entendez  le  narquois  7 
Et  le  vray  jargon  du  matois  8, 

tèrent  dans  la  langue  populaire.  Marivaux  s'est  servi  de  la 
dernière  à  la  scène  i5  de  V Epreuve. 

i.  Dans  l'argot  moderne,  riffle  signifie  feu;  mais,  dans 
celui  du  XVIIe  siècle,  il  avoit  un  sens  plus  étendu ,  comme 
on  le  voit  ici.  Il  s'entendoit  pour  rebuffade,  coup,  etc. 

a.  La  tête.  D'où  le  mot  timbré,  dans  le  sens  de  fou.  Y., 
dans  le  Th.  italien  de  Gherardi,  la  Précaution  inutile. 

5.  Nez.  —  Renifler  est  un  dérivé  de  ce  mot,  plus  populaire 
encore  qu'argotique.  La  momifie  étoit  un  revers  de  main  sur 
le  niffle. 

4.  S'en  aller.  Dans  le  petit  glossaire  de  Grandval,  bier  si- 
gnifie aller. 

5.  Le  taudis,  la  maison. 

6.  Far  l'alto  venereo. 

7.  On  appeloit  ainsi  Yargot  ou  jargon  des  voleurs.  «  Un 
jour  qu'on  disoit  à  feu  Armentières  que  M.  d'Angoulême 
savoit  je  ne  sais  combien  de  langues  :  «  Ma  foi ,  dit-il ,  je 
«  croyois  qu'il  ne  savoit  que  le  narquois.  »  ,  Tallemant,  His- 
toriettes, édit.  in-12,  t.  ier,  p.  220.) 

8.  Matois  s'entendoit  alors  pour  mauvais  garnement,  filou, 
enfant  perdu.  «  Mais,  lit-on  dans  les  Contes  d'Eutrapel  (Dis- 
putes entre  Leupolde  et  Eutrapel)  .  deouis  que  j'eus  hanté 
les  lieux  d'honneur,  la  place  Mauoert ,  les  Haies...,  couru 
tous  les  basteleurs  de  la  ville  et  assemblées  des  enfants  per- 
dus et  Matois,  je  fus  un  maistre  galant.  »  V.  encore  L'Es- 
toille,  Journal  de  Henri  IV,  4  juin  1596.  Une  pièce  publiée 
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Il  ne  faut  pas  aller  bien  loing, 
Mais  seullement  au  port  au  l'oing  : 
En  pou  de  temps  vous  l'apprendrez  , 
Et  vrai  narquoy  en  retiendrez. 

Je  fus  là  longtemps  arresté 
Et  par  ces  chansons  retardé 
De  continuer  mon  chemin, 
Jusques  à  ce  qu'un  mien  voisin , 
Quy  avoit  ouy  tous  ces  desbats , 
Me  dit  :  Eh  bien  !  n'es-tu  pas  las 
De  tous  ces  cocus  escoutcr 
Et  leur  vérité  raconter? 
Un  vray  cocu  eu  cocuage 
Se  dit  maintenant  le  plus  sage  : 
C'est  le  jouet  de  maintenant 
Et  de  plusieurs  le  passe-avant  '. 
Tu  les  vois  souvent  par  les  rues 
Cheminer  hault comme  des  grues, 
Contrefaisant  les  gens  de  bien  , 
Car  toutes  fois  ce  n'en  est  rien. 

Lors  les  cocus,  sans  plus  rien  dire , 
Chacun  en  son  nid  se  retire , 

par  notre  ami  M.  de  Montaiglon,  dans  son  recueil  de  Poé- 
sies du  XVe  et  du  XVIe  siècle,  sous  le  titre  de  le  Valet  à  tout 
faire,  est  intitulée,  dans  une  autre  édition,  le  Mathois  ou  mar- 
chand meslé.  V.  Ch.  Nodier,  Nouv.  mélanges  d'une  petite  bi- 
bliothèque, n°  583.  —  On  appeloit  aussi  les  matois  enfants 
delà  mate.  V.  Cotgrave,  Moizant  de  Brieux,  Origine  de  quel- 
ques coutumes  et  façons  de  parier,  p.  i5,  et  les  Aventures  du 
baron  de  Fseneste,\i\.  3,  ch.  ier. 

i.  Laisser-passer  que  les  douaniers  donnent  aux  mar- 
chands et  voituriers. 
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Se  sentant  par  ces  mots  taxés , 
Et  de  mon  voisin  offensés. 
Pour  moy,  estant  délivré  d'eux  , 
Je  continuray  fort  joyeux 
Mon  chemin  à  Fontainebleau, 
Pour  la  apprendre  de  nouveau 
D'autres  cocus  que  je  sçauray , 
Et  tous  leurs  noms  je  vous  diray  ; 
Mais  durant  ce  voyage  court , 
Ce  bon  fripon ,  ce  frippetourt , 
Vous  prie  boire  du  matin 
Soit  blanc  ou  cleret  de  bon  vin. 
Toutefois ,  devant  que  partir, 
Nouvelles  je  veux  départir, 
Si  vos  oreilles  débouchées 
A  les  ouïr  sont  disposées  ; 
Ce  qu'en  bref  à  vous  je  veux  dire  , 
Ce  sera  pour  vous  faire  rire  : 
C'est  que  j'ay  veu  force  corneilles 
Quy  parloient  et  disoient  merveilles , 
Et ,  comme  apprises  elles  estoienl 
De  jeunesse  à  parler,  disoient 
Que ,  s' estant  sur  arbres  posées 
Et  assez  longtemps  reposées, 
Elles  avoient  veu  par  un  matin , 
Dessous  la  treille  d'un  jardin , 
Donner  un  barbarin  clystère 
Par  devant ,  et  non  par  derrière , 
A  quelqu'une  que  le  cujus  ' 
Avoit  pris  cueillant  du  vert-jus  ; 

i.  Pour  le  quidam. 
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Mais  que,  la  porle  ouverte  estant , 
Cela  feut  sceu  tout  promptement 
Par  une  femme  de  peu  de  prix 
Qui  tiroit  de  l'eau  à  un  puits , 
Quy  dist  :  Pour  moy  ne  vous  ostez, 
Mais  vostre  besongne  achevez. 
Deux  bons  compagnons  rubaniers 
Qui  travailloient  à  leurs  mestiers , 
Par  la  fenestre  regardant , 
Veirent  bien  tout  ce  mouvement, 
Et  d'une  très  bonne  manière 
Branler  les  quartiers  de  derrière , 
Et  la  femme  du  loup  les  branles 
Danser,  la  queue  entre  les  jambes , 
Faisant  à  son  homme  porter 
Les  cornes  pour  son  front  orner. 
Bien  souvent  à  telle  pratique 
Les  femmes  ouvrent  leur  boutique 
Pour  acquérir  à  leurs  cocus 
Un  trésor  infini  d'escus. 
Bien  peu  de  cocus  ont  souffrance  ; 
Cocus  ont  toujours  abondance , 
Jamais  ils  ne  manquent  de  rien  , 
Et  si ,  par  un  subtil  moyen , 
Ils  accumulent  leurs  richesses 
Par  le  doux  mouvement  des  fesses 
De  leurs  femmes,  quy,  en  branlant, 
Vont  toujours  trésors  amassant. 
Ce  n'est  donc  pas  petite  gloire , 
A  ces  cocus  de  plume  noire, 
D'estre  cocus  sans  s'irriter. 
Puis  que  nous  voyons  .lupiter 

Var.  III.  »•; 
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En  son  front  des  cornes  paroistre  ' . 
Ne  faut-il  pas  suivre  son  maistre? 
Ce  dieu,  qui  régit  les  humains, 
Fait  tout  par  de  puissans  desseins , 
Et  rien  de  mortel  ne  respire 
Qui  ne  cognoisse  son  empire. 
Vulcain ,  par  Mars  rendu  cocu  , 
S'en  est-il  pas  bien  aperccu , 
El ,  par  sa  plus  forte  vengeance  , 
Forgeant  des  chesnes  en  diligence , 
Se  plcust  lui-mesme  d'avoir  pris 
En  ses  lacs  Mars  avec  Cypris. 
Ce  n'est  donc  pas  sans  un  subject , 
Si  l'amour  cstendit  son  traict 
Aux  femmes  quy  font  résidence 
En  la  céleste  demcurance 
Du  fameux  séjour  de  nos  roys , 
(Où  tout  ploie  sous  leurs  lois) 
A  Fontainebleau,  le  village 
Où  l'on  ouyt  souvent  le  ramage 
Des  cocus,  cornards  habitans , 
De  quy  les  femmes  aux  courtisans 
Servent  bien  souvent  de  monture , 
Picquées  d'esperons  de  nature. 
Ne  soyez  donc  pas  trop  marris , 
Marchands  et  bourgeois  de  Paris , 
Si  la  court  fait  sa  quarantaine 
En  ces  bois  où  la  douce  haleine 

i.  Le  Jupiter  Amoun  étoit,  en  effet,  représenté  sous  la 
forme  d'un  homme  criocéphale,  ou  à  tête  de  bélier.  V.  Jaco- 
bi,  Dut.  mythologique. 
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Des  nymphes  de  Fontainebleau 
Captive  les  esprits  plus  beaux. 
Soyez  donc  cocus  volontaires, 
Fort  doux  à  vos  bonnes  commères  , 
Et,  lors  que  vous  les  trouverez 
Avec  leurs  amis  accouplez , 
Feignez  d'avoir,  comme  escarboucle  ', 
De  l'air  mauvais  la  veue  trouble. 
C'est  un  honneur  que  d'endurer 
Des  cornes  sur  son  front  germer  : 
Rien  n'est  aussi  beau  que  des  cornes. 
Souvent  on  voit  le  capricorne 
Toujours  quelque  bien  présager. 
Un  autre  signe  mensonger 
Ne  nous  prédit  jamais  merveille , 
Et  jamais  leste  sans  cervelle 
ft'eust  la  patience  de  Job. 
C'est  trop  courre  et  aller  au  trot  ; 
Arreslons-nous  vers  la  demeure 
D'un  beau  chef-d'œuvre  de  nature 
Quy  veut  donner  a  son  païsant 
Un  très  agréable  présent  : 
C'est  ceste  corne  d'abondance 
Qui  fait  que  mon  dessein  s'avance 
A  vous  déduire  à  petit  bruict 
Que  les  clairs  astres  de  la  nuict 
Sont  obscurcis  par  la  chandelle 
Qu'on  offre  au  temple  d'une  belle 

1 .  Entre  autres  faits  racontés  d'après  Pline  au  sujet  de 
Yescarboucle ,  on  disoit  que  cette  pierre  lumineuse  se  ternis- 
soit  à  l'air  malsain. 


Le  Pasquil  des  Cocus. 

Et  sur  l'autel  ores  vanté 
De  la  nouvelle  deité. 
Mais  je  veux  finir  mon  voyage, 
Vous  apprenant,  en  homme  sage, 
Qu'en  ce  lieu  de  Fontainebleau 
On  entend  partout  l'air  nouveau 
Du  plaisant  oiseau  le  ramage, 
Qui  dit  Coucou  en  son  langage. 
Je  n'ay  pas  maintenant  loisir 
De  davantage  en  discourir. 
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Exemplaire  punition  du  violement  et  assassinat 
commis  par  François  de  La  Motte,  sieur  du 
dit  lieu,  et  lieutenant  de  Montestruc,  en  la 
garnison  de  Mets. 


omme  ainsi  soit  que  tous  crimes  soient 
poursuivis  de  la  vengeance  divine,  si 
est-ce  que  le  ravissement  et  le  viol  en 
sont  talonnez  le  plus  indefatigablement  ; 
la  cause  en  est  toute  en  posture  :  c'est  qu'estant  la 
virginité  le  miroir  où  le  grand  Dieu  et  les  anges  se 
mirent ,  celui  qui ,  par  le  traict  de  quelque  force  et 
violence ,  deshonore  et  souille  un  si  beau  miroiier 
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et  pourtraict,  incile  et  excite  le  grand  Dieu  et  les  an- 
ges à  prendre  la  raison  de  sa  faute  ;  faute  non,  mais 
forfaict,  mais  horrible  crime,  mais  sacrilège,  mais 
parricide ,  mais  exécration  abominable  et  abomina- 
tion exécrable.  Et  combien  qu'ailleurs  le  grand 
Dieu  marche  lentement  à  la  punition  du  crime,  et  se 
contente  de  s'éclater  d'autant  plus  asprement  sur  les 
testes  criminelles,  reparant  par  la  pesanteur  du 
suplice  les  délais  de  la  justice  trop  tardive,  si  est-ce 
qu'en  ce  regard  elle  ne  veut  prester  à  usure ,  et  veut 
le  principal  et  l'interest  presque  sur-le-champ.  Les 
escritures,  tant  sacrées  que  profanes,  ne  sont  pein- 
tes que  de  ces  sanglants  discours;  la  justice  n'a  les 
oreilles  journellement  batucs  d'autres  plaintes,  et 
les  roues  et  potences  ne  sont  accravantées '  que  du 
poids  de  ces  charongnes.  Mais  ce  qui  rend  ce  crime 
de  violement  plus  détestable,  c'est  qu'il  met  le  cri- 
minel tellement  au  delà  de  toute  crainte  de  Dieu  et 
de  tous  mouvemens  et  ressentimens  d'humanité , 
qu'il  veut  laver  sa  faute  avec  des  crimes  plus  énor- 
mes et  détestables.  Voilà  comme ,  voulant  fuir  la 
justice,  il  s'y  présente;  voulant  enterrer  sa  faute,  il 
la  faict  saillir  en  lumière  ,  cl,  la  voulant  supprimer, 
il  la  fait  parler  et  crier  plus  haut  vengeance  au  ciel. 
Il  n'est  icy  question  de  fouiller  les  escrits  anciens 
ou  modernes  pour  preuve,  veu  qu'il  ne  faut  que  les 
rues  et  carrefours  de  Paris  pour  en  faire  la  leçon 
aux  plus  ignorans  et  grossiers.  Aussi  ne  veux-je 
toucher  qu'un  seul  de  ces  forfaicts,  perpétré  à  Mets 

i.  Accablées  par  le  poids,  (Dict.âc  Furetiôre.)  C'étoit,  au 
XVIIe  siècle,  un  mot  très  suranné. 
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on  Lorraine,  et  chaslié  à  Paris  devant  la  Croix  du 
Tirouer  *  le  5  décembre  1607 2. 

11  y  avoit  un  capitaine  de  la  citadelle  de  Mets , 
homme  preux  et  vaillant  de  sa  personne,  qui,  du- 
rant ces  dernières  guerres  ,  avoit  acquis  beaucoup 
de  preuves  de  sa  valeur;  mais  plus  valeureux  eust- 
il  esté  cent  mille  fois  s'il  eut  recongneu  et  bien  en- 
tendu que  la  valeur  des  valeurs  est  celle  par  laquelle 
nous  emportons  la  victoire  sur  nous-mesmes  et  nos 
affections,  et  non  pas  sur  les  autres  et  sur  les  places 
fortes.  Comme  aussi  vrayemenl  n'y  a-il  de  plus  glo- 
rieux trophées  que  ceux  que,  sans  le  secours  d'autres, 
nous  érigeons  nous-mesmes  de  nous-mesmes,  et  à  la 
gloire  desquels  autre  ne  peut  avoir  part  que  nous- 
mesmes.  Ce  capitaine ,  jettant  et  tournant  les  yeux 
(esveillez  et  hardis',  surles  beaux  objets  et  rencontres 
que  la  fortune  luy  presenloit ,  allant  par  la  rue , 
avisa  une  tille  d'âge  encore  tendre  et  d'honeste  mai- 
son, mais  de  taille  relevée ,  et  où  la  grâce  et  la 
beauté  disputoyent  ensemble  pour  l'honneur  et  le 
prix.  Aussi  ne  croi-je  que  jamais  estocade  luy  porta 
plus  dangereuse  playe  dans  le  corps  que  la  grâce  de 

1.  La  petite  place  qui  se  trouvoit  h  la  jonction  de  la  rue 
Saint-Honoré  et  de  la  rue  de  FArbre-Sec ,  devant  la  croix 
dite  du  trahoir  ou  du  tiroir,  par  altération,  servoit  souvent 
de  lieu  de  supplice;  mais  on  y  pendoit  seulement.  C'est  par 
exception  qu'on  ydécapitoit,  comme  en  cette  circonstance. 
Ce  supplice  des  condamnés  de  qualité  étoit  réservé  à  la 
place  de  Grève. 

2.  L'Estoille,  qui  est  d'ordinaire  si  bien  au  courant  de 
toutes  ces  exécutions,  11e  parle  pas  de  celle-ci.  MalUerbe 
n'en  fait  pas  non  plus  mention  dans  ses  lettres  à  Peiresc. 
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cestc  jeune  beauté  dedans  lame.  Aussi  est-il  retourné 
de  toute  autre,  mais  en  celle- cy  il  y  est  demouré 
pour  les  gages.  11  fust  donc  vaincu  de  l'amour  que 
la  beauté  de  ceste  jeune  fille  lui  coula  dedans  lame. 
Je  redoute  d'appeller  amour  dont  est  sorty  un  acte 
de  haine  si  détestable,  et  d'appeler  amant  celuy  qui 
a  faict  tel  traictement  à  la  personne  aimée. 

Tant  il  y  a  que ,  l'esclair  de  ceste  beauté  luy  avant 
pénétré  dedans  lame ,  il  soubinist  incontinent  sa 
raison  à  ses  sens ,  el  sans  coup  dcstourncr  ni  ferir 
se  donna  en  proyc  à  ses  salles  appétits.  Misérable  ! 
que  de  prendre  la  loy  de  ceux  qui  la debvoyent  re- 
cevoir de  lui  que  de  s'abaisser  aux  pieds  de  tels 
maistrcs  et  tirans,  suivre  des  aveugles  pour  guides, 
et  de  se  laisser  commander  de  ceux  qu'il  debvoit 
sévèrement  gourmander.  Mais  c'est  un  grand  plaisir 
aux  mal-heureux  que  de  se  plaire  en  leurs  mal- 
heurs ,  et  de  n'accuser  pour  cause  de  leurs  mal- 
heurs qu'eux-mesmes. 

Ce  pauvre  mal-heureux  donc,  cognoissant  que  ce 
tyran  d'amour  s'estoit  saisi  du  fort  de  son  cœur,  et 
qu'il  y  commandoit  à  baguette,  et  n'ayant  jamais 
trouvé  parmy  les  rencontres  de  la  guerre  place  si 
bien  gardée  et  de  si  difficile  accès  et  approche  que 
ceste  beauté,  se  résolut  de  la  marchander  au  prix 
de  sa  réputation,  et  l'achepter  au  péril  de  sa  vie  et 
fortune,  la  payer  de  l'usufruict  d'icelle  et  en  rece- 
voir l'acquit  des  sanglantes  mains  d'un  exécuteur 
de  justice.  Ha  !  que  l'ombre  du  plaisir  est  grande ,  et 
ce  qu'il  a  de  corps  et  de  solidité  petit  !  Mais  que  la 
fin  et  commencement  des  plaisirs  font  une  estrange 
Heraclite  et  Democrite  l'un  vers  l'autre  !  11  s'accosta 
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pour  surgir  au  port  de  ses  désirs  d'une  maquerelle, 
laquelle  lui  promet,  quoy  qu'il  couste,  défaire  choir  le 
gibier  dans  ses  filets.  Pleust  à  Dieu  que  par  les'royau- 
mes  et  provinces  il  y  eut  de  bons  limiers  pour  cou- 
rir, éventer  et  lever  ces  pestes  des  monarchies,  villes 
et  citez,  et  que  ,  les  forests  estant  suffisantes  pour 
leur  faire  un  bûcher,  un  bras  justicier  mist  le  feu  au 
dedans  et  resjouït  les  cieux  de  l'odeur  de  si  belles 
fumées  ! 

Mais  quoy  !  le  mestier  en  est  trop  commun  !  plu- 
sieurs en  auroient  trop  chaud  en  leur  pourpoinct, 
et  puis  le  bois  seroil  trop  ardamment  recueilli  en 
France. 

Quoy  qu'il  en  soit,  ce  capitaine,  sans  l'achoison1 
de  ces  te  peste ,  verroit  encor  sa  vie  et  sa  valeur  de- 
bout; ceste  jeune  et  Rendre  pucelle,  sa  vie  et  son 
honneur  ;  et  ses  parens,  leur  joye,  support  et  con- 
tentement. 

Ceste  vieille  donc(peste  de  lajeunesse)  avisa  ceste 
fille  qui  marchandoit  des  bouquets,  et,  voyant  qu'elle 
ne  se  trouvoit  d'accord  avec  la  jardinière,  lui  dist  : 
Ma  fille,  venez  avecques  moy,  et  je  vous  en  monstre- 
ray  de  plus  beaux  ,  et  de  plus  belles  fleurs ,  à  plus 
raisonnable  prix.  Ce  jeune  tendron,  portée  de  son 
jeune  désir,  et  conduite  de  sa  simplesse ,  se  met  à 
la  suite  de  la  vieille,  comme  un  chevreuil  qui,  sous 
la  conduite  ;du  boucher,  va  droit  à  la  boucherie. 
Hclas  !  nous  voyons  bien  le  commencement  des  che- 

i.  Vieux  mot  qui  s'employoit  pour  occasion  ,  et  qui  déri- 
voit  aussi  d'occasio,  selon  Huet.  V.  un  article  de  M.  Littré, 
Revue  des  Dcu.v~.Motules,  i5  juillet  i855,  p.  572. 
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mins  que  nous  prenons ,  mais  nous  n'en  descouvrons 
pas  les  progrès  et  l'avancement,  et  moins  encor  la 
fin.  Cesle  pauvrette  s'en  va  pour  trouver  quelques 
bouquets  et  fleurettes ,  et  ne  pense  pas  qu'elle  va 
perdre  (sou  la  cruauté  d'un  bouc  et  vrayementbouc- 
quin)  le  bouquet  des  bouquets  et  la  reine  des  fleurs  , 
qui  est  la  rose  de  sa  virginité,  voires  mesmes  sa 
propre  vie. 

Elle  ne  fust  donc  si  tost  entrée  en  la  maison  de 
ce  capitaine ,  que  ce  fust  de  tirer  les  portes  après 
elle,  et  d'elle  extorquer  par  force  ce  que  par  voye 
de  consentement  et  d'honneur  l'on  ne  pouvait  impe- 
trer.  Icy  donc  la  simplcsse  fut  opprimée  par  la  ma- 
lice ,  la  trop  légère  créance  par  le  mensonge ,  et  la 
foihle  pudicité  par  les  efforts  ravisseurs  de  la  lu- 
bricité. 

Ce  misérable  donc  tient  et  entretient  quelques 
jours  ceste  fille  en  sa  chambre  comme  esclave,  à  ses 
contentemens  débordez,  et  le  subjet  et  l'objcct  de 
ses  plaisirs  non  moins  desreglez  qu'aveuglez.  Les 
parens  cependant  font  de  tous  costez  recherches  de 
leur  enfant,  et  la  justice,  importunée  de  leurs  plaintes, 
faict  assemblée  de  ceux  sur  qui  pouvoit  tomber  le 
soupçon  du  crime.  Commandemens  sur  prières,  me- 
naces sur  commandemens ,  à  quiconque  la  tient  ou 
en  entend  parler,  de  l'enseigner  ou  de  la  remettre 
entre  les  mains  des  parens.  Ce  coupable ,  qui  csloit 
présent  en  l'assemblée,  à  qui  toutes  les  paroles  du 
juge  sembloyent  des  coups  de  tonnerres,  toutes  ses 
œillades  des  éclairs  poignans  comme  estocades,  et 
tous  ses  commandemens  et  menaces  des  foudres  qui 
canonnoient,  tronçonnoient  et  fouldroioient  en  sa 
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conscience ,  rapporte  de  ceste  assemblée  mille  crain- 
tes, terreurs  et  mortelles  frayeurs  à  la  maison.  Se- 
roit-ce  pas,  dit-il,  maintenant  que  la  bonté  divine 
scroit  en  mon  regard  parvenue  au  dernier  période 
de  sa  patience?  Sens-je  pas  les  coupables  remors 
qui  remuent  mesnage  et  pincettent  cruellement  ma 
conscience  ?  Yois-je  pas  l'espée,  non  de  Denis  * ,  mais 
d'un  cruel  exécuteur,  qui  pend ,  attachée  d'un  simple 
fil,  dessus  moy,  et  menace  ma  criminelle  teste?  Quoy! 
faudra-il  que  je  serve  de  spectacle  à  tout  le  monde 
sur  un  eschafaut,  et  qu'un  glaive  public  limite  et 
abrège  honteusement  le  terme  de  mes  jours?  Ay-je 
esté  tant  et  tant  de  fois  prodigue  de  ma  vie,  en  tant 
de  dangereuses  rencontres,  pour  estre  finalement 
réservé  à  ceste  honteuse  mort?  Que  ne  me  rend  la 
fortune  les  hazards  des  alarmes  où  je  me  suis  tant  de 
fois  trouvé  pour  m'y  faire  ouvrir  l'estomac  d'un  beau 
coup  de  picque  au  travers  des  entrailles  !  Que  ne  me 
fait  le  ciel  plouvoir  et  gresler  des  milions  de  pru- 
neaux et  dragées  sur  la  teste,  pour  perdre  en  mes 
armes  une  vie  glorieuse,  plustost  que  souffrir  une 
mort  si  vergongneuse2! 

Mais  quedis-je?  oùsuis-je?  Y  a-il  pas  moyen  d'es- 
viter  ce  coup  ?  Suis-je  desjà  entre  les  bras  de  la  jus- 


i .  L'épée  de  Denys  le  Tyran  au  dessus  de  la  tête  de 
Damoclès. 

a.  Ce  mot  est  plus  rare  que  vergogne,  dont  il  est  dérivé. 
On  le  trouve  pourtant  dans  Montaigne  et  dans  ce  passage 
du  ier  livre  des  Poèmes  de  Ronsard  : 

Ils  faisaient  bien  souvent,  sans  nulle  autre  poursuite. 
Tourner  les  ennemis  en  vergogneuse  fuite. 
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tice,  laquelle  peut-estre  ne  pense  à  autre  chose  qu'à 
me  punir?  Y  a-il  pas  moyen  de  dérober  ce  faict  ù  sa 
cognoissance ,  et  quant  et  quant  me  délivrer  de  sa 
puissance  ? 

Comme  il  estoit  en  ces  altères4,  l'ennemy  de  na- 
ture ,  qui  faict  que  les  meschancctez  servent  aux 
mcschants  de  degrez  à  plus  grandes  meschancetez  , 
et  qui ,  par  les  crimes  exécrables,  leur  en  fraye  le 
chemin,  coula  ce  propos  et  ceste  résolution  en  sa 
pensée:  Que  penses- tu  faire?  Que  servent  tant  de 
plaintes  et  délibérations?  Ne  voy-tu  pas  que  les  pre- 
miers actes  de  ceste  tragédie  sont  jouez?  La  beste 
est  prise,  tu  en  as  faict  curée  et  en  as  assouvi  tes  ap- 
pétits ;  reste  seulement  la  catastrophe.  Estrangle 
donc  celle  qui  te  tient  en  peine  ;  et,  celant  ton  faict, 
tire-toy  d'inquiétude  et  tourmens.  Toute  asseu- 
rance  est  perdue  si  tu  ne  trouves  ta  vie  en  sa  mort , 
et  si  sa  ruine  ne  te  sert  d'ancre  de  salut. 

Le  misérable  remâche  et  embrasse  aussitost  ce 
meschant  conseil ,  non  toutes  fois  sans  se  sentir  mer- 
veilleusement esbranlé  de  ces  raisons  au  contraire  : 
Quoy  !  de  la  Motte,  pourras-tu  concevoir  une  haine 
si  mortelle  contre  celle  qui,  par  le  rapt  de  sa  virgi- 
nité, a  commencé  à  t'aimer,  et  qui,  par  la  perte 
de  sa  fleur,  s'est  domestiquée2  en  ton  amour?  Hé  ! 
ne  vois-tu  pas  que  ces  bourasques  et  tempestes  t'em- 

i.  «  Inquiétudes  d'esprit,  liassions  véhémentes.  »  (Die t. 
de  Furetière.)  Ce  mot  étoit  déjà  vieux. 

2.  Montaigne  s'est  servi  du  même  mot  à  peu  près  dans 
le  même  sens  :  «  Il  faut,  dit-il,  oster  à  la  mort  son  estran- 
geto  et  la  domestiquer  à  force  d'y  penser.  » 
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jorlent  d'abisme  en  abisme  et  de  Scille  en  Caribde  ! 
Veux-tu  joindre  à  ce  rapt,  à  cet  inceste,  à  ce  sacri- 
ége  abominable,  un  bomicide,  un  meurtre,  un  par- 
'icide  exécrable?  Veux-tu  amasser  le  vol  sur  le  viol, 
3t  te  rendre  voleur  de  sa  vie  aussi  bien  que  viola- 
teur de  sa  pudicité?  Quoy  !  faut-il  que  les  lacs  de 
tes  bras ,  dont  tu  te  pendois  à  son  col ,  soyent  main- 
tenant déguisez  en  etoufans  licols?  Yeux-tu  changer 
tes  embrassemens  en  estranglemens  ,  tes  mignar- 
dises en  cruautez  ,  et  ces  mots  de  :  Mon  cœur  et  ma 
vie  !  en  ces  termes  :  Meurs!  meurs  !  il  faut  mourir? 
Pourras-tu  respondre  d'une  mine  farouche  et  fu- 
rieuse à  ceste  face  aprivoisée  par  le  temps,  et  main- 
tenant si  gracieuse  ?  Souffriras-tu  d'un  œil  renfron- 
gné  ceste  œillade,  laquelle  dissipoit  tes  ennuis  et 
mettoit  la  joye  et  l'allégresse  en  ton  ame?  —  Que 
feray-je  (repliquoit  à  soy-mesme),  et  quel  moyen  de 
cacher  ma  faute  aux  hommes  ?  —  Misérable  !  penses- 
tu  la  cacher  à  celuy  qui  tout  oit  et  tout  voit?  Mais 
penses-tu  de  te  cacher  à  toy-mesme ,  et  de  faire  que 
tu  ne  te  trouves  chez  toy-mesme  pour  insupporta- 
ble fardeau  de  la  terre?  —  Mais  il  ne  m'en  chaud  % 
pourveu  que  je  puisse  éviter  la  mort. —  Si  ne  saurois- 
tu  pourtant  éviter  les  remords,  qui  te  forgeront  tous 
les  jours  mille  espèces  de  mort  en  l'ame.  Et  puis 
penses-tu  que  la  patience  divine  tiendra  tousjours 
la  main  au  sein,  et  que  sa  vengeance  ne  suive  à  la 
trace  cette  insupportable  cruauté  ?  Ces  discours  et 
raisons  commençoyent  à  le  fleschir,  lorsque  quel- 
qu'un ,  frappant  à  la  porte ,  luy  mist  telle  frayeur  en 

i.  V.,  sur  cette  locution,  une  note  de  la  pièce  précédente. 
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Lame  et  telle  appréhension  de  la  justice,  que  sans 
plus  grand  delay  il  cstrangle  ceste  pauvre  fdle  en 
son  estable,  et  la  fait  mettre  dans  une  valise  et  por- 
ter par  son  serviteur  (appelé  Houppart)  dans  la  ri- 
vière. Ce  forfaict  fut  quelques  mois  incongnu  ;  mais 
ce  qui  lemisten  évidence,  ce  fut  un  autre  viol  que 
le  dit  de  la  Motte  fist  en  la  personne  de  Nicolle  Mar- 
tel ,  fille  de  Claude  Martel ,  soldat  de  la  citadelle  de 
Mets,  lequel  en  fist  sa  requeste  et  sa  plainte  à  M. 
d'Arquien,  lieutenant  pour  Sa  Majesté  en  ladite  gar- 
nison. M.  d'Arquien  renvoyé  la  cause  devant  M.  de 
Selve,  président  de  la  ville  de  Mets,  qui,  ayant  fait 
informer  contre  Louyse  de  la  Villette,  maquerclle, 
et  accusée  de  l'avoir  vendue  au  dit  de  la  Moite,  il  feit 
emprisonner  le  dit  sieur  de  la  Motte,  lequel  récu- 
sant M.  de  Selve  pour  son  juge ,  la  cause  en  fut  évo- 
quée devant  M.  de  Poisisse ,  par  lequel ,  finalement, 
toutes  informations  et  justifications  t'aides  de  part  et 
d'autre,  et  la  question  donnée  à  la  dite  Louyse  de 
la  Villelte  et  à  Claudine  et  Houppart,  serviteur  et 
servante  du  dit  de  la  Motte,  il  fut  sceu  et  confessé 
que  le  dit  de  la  Motte  avoil  fait  estranglcr  ceste  in- 
nocente fille  du  ministre  de  Combes  et  défloré  la 
dite  Louyse  Martel.  Occasion  pourquoy  le  dit  de  la 
Motte  receut  l'arrest  de  sa  mort  au  fort  l'Evesque  , 
à  Paris,  et  fut  condamné  d'avoir  la  teste  tranchée, 
et  Claudine  et  Houppart,  ses  serviteur  et  servante, 
condamnez  estre  pendus;  lesquels  furent  exécutez 
devant  la  Croix  du  Tirouer. 

Que  peut  servir  au  dit  de  la  Motte  d'avoir  voulu 
receler  son  fait  aux  hommes  et  d'avoir  voulu  mons- 
trer  sa  férocité  lors  que  l'on  le  vouloit  lier  pour  le 
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mener  au  suplice?  Car  il  fust  atterré  par  quatre 
crocheteurs  dans  la  prison ,  et  chargé  à  force  sur  le 
chariot  et  conduit  sur  l'echafaut,  où,  après  avoir 
différé  son  supplice  le  plus  qu'il  pouvoit,  et  attendu 
en  vain  sa  grâce  du  roy,  qu'il  pensoit  obtenir  par  le 
moyen  de  la  royne  Marguerite  *,  la  grâce  que  le  roy 
lui  feist  fust  qu'il  auroit  la  teste  tranchée  et  rece- 
vroit  le  digne  salaire  de  sa  meschanceté.  Sur  quoy 
un  chacun  peut  recognoistreque  l'homme  ne  se  doit 
de  la  sorte  précipiter  à  ses  sensualitez ,  et  que  là  où 
la  crainte  de  Dieu  et  des  hommes  ne  l'en  destournc- 
roit ,  la  crainte  du  supplice  doit  pour  le  moins  estre 
suffisante  pour  l'en  destourner. 


i.  Elle  avoit  encore  certain  pouvoir  sur  l'esprit  de  Hen- 
ri IV,  son  époux  divorcé.  V.  notre  tome  ier,  p.  207.  —  Au 
Mois  de  juin  de  cette  même  année,  le  roi  lui  avoit  encore 
iccordé  une  grâce.  V.  L'Estoille,  à  cette  date. 
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Le  Satyrique  de  la  Court. 
M.DC.XXIIII1.  In-8. 

n  jour  que  mon  humeur  me  rendoit  solitaire, 
Tout  pensif  et  songeard ,  contre  mon  ordi- 
naire , 
Pour  m'esgayer  un  peu  et  pour  passer  le 
fe  me  deliberay  d'aller  jouer  aux  champs.         [temps, 
'Mais  comme  je  sorlois  des  portes  de  la  ville, 
'e  regarde  venir  devers  moy  une  fille 
Toute  nuë  de  corps ,  de  qui  les  cheveux  blonds 
Voletans  descendoient  jusques  sur  les  talons, 
Changeante  à  tout  moment  la  couleur  de  sa  face, 
St  toutes  fois  tousjours  avoit  fort  bonne  grâce. 
Dans  une  de  ses  mains  elle  avoit  un  ciseau , 
Et  dans  l'autre  portoit  un  taffetas  fort  beau , 

i.  Ce  u'est  qu'une  réimpression  du  Discours  nouveau  sur  la 
iiode,  Paris,  Pierre  Ramier,  rue  des  Carmes,  à  l'Image  Saint- 
Martin,  i6i3,  in-8,  reproduit  en  i85o  par  M.  Eus.  Castaigne 
lans  le  t.  4  du  Bulletin  archéologique  et  historique  de  la  Cha- 
•ente,  et  tiré  à  part  a  îoo  exemplaires. —  Le  Pasqml  de  la  cour, 
■nis  a  la  suite  de  l'édition  reproduite  ici ,  ne  se  trouve  pas  dans 
a  première.  Il  avoit  d'abord  été  publié  à  part  sous  le  même  ti- 
re, Paris,  i6a3,  in-8  de  n  pages. 

Var.  III.  16 
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Afin  de  s'en  vestir  ;  mais  pour  eslre  plus  belle 
Elle  semblent  chercher  une  forme  nouvelle  '. 

Enfin,  comme  je  vis  qu'elle  approchoit  de  moy, 
Je  luy  dis,  tout  surprins  de  merveille  et  d'esmoy  : 
A  voir  vostre  façon  et  vostrebeau  visage, 
Jecroy  que  vous  soyez  de  divin  parentage  ; 
Vos  yeux  monstrent  assez  vostre  divinité , 
Et  que  vous  ne  tenez  rien  de  l'humanité  ; 
Mais  sans  passer  le  jour  à  plus  long-temps  m'enquerre 
Si  vous  estes  des  cieux  ou  fille  de  la  terre, 
Au  nom  de  Jupiter,  dites-moy  vostre  nom  , 

i.  Henri  Estienne ,  dans  ses  Deux  dialogues  du  nouveau  lan- 
gage français  italianisé,  à  propos  d'une  discussion  de  son  Celto- 
phile  et  de  son  Philausone  sur  la  mobilité  perpétuelle  de  la 
mode,  raconte  l'anecdote  de  ce  peintre  qui ,  ayant  à  représen- 
ter tous  les  peuples  de  l'Europe  avec  leur  costume  national , 
n'imagina  rien  de  mieux  ,  pour  figurer  le  François  ,  que  de  le 
peindre  nu  avec  une  pièce  d'étoffe  sous  le  bras  et  une  paire  de 
ciseaux  à  la  main.  C'est  certainement  à  ce  tableau,  ou  plutôt  à 
cette  caricature,  que  l'auteur  fait  allusion  ici.  Une  autre  pièce 
du  temps,  le  Courtisan  à  la  mode,  etc.  (1625) ,  p.  9  ,  en  parle 
d'une  façon  plus  directe  et  avec  plus  de  détails  :  «  Il  ne  faut 
s'estonner,  y  est-il  dit,  si  dans  Rome,  dans  la  gallerie  du  car- 
dinal Fernèze  (sic  ,  que  l'on  estime  estre  l'une  des  plus  admi- 
rables pour  les  peintures  et  autres  singularitez  qui  s'en  puissent 
trouver  dans  l'Europe,  où,  entre  autres  choses,  l'on  voit  toutes 
les  nations  despeintes  en  leur  naturel ,  avec  leurs  habits  à  la 
mode  des  pays,  hormis  le  François,  qui  est  despeint  tout  nud, 
ayant  un  roulleau  d'estol'fe  soubsl'un  de  ses  bras  et  en  la  main 
droicte  des  cizeaux,  pour  denioustrer  que,  de  toutes  les  diveiH 
sitez  de  l'univers,  il  n'y  a  que  le  François  qui  est  seul  a  chan- 
ger journellement  de  mode  et  façon  pour  se  vestir  et  habiller, 
ce  que  les  autres  nations  ne  font  jamais.  » 
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lue  je  fasse  partout  voler  vostre  renom. 
Ile,  jettant  sur  moy  une  œillade  divine, 
ire  ce  long  discours  du  fond  de  sa  poitrine  : 
Je  ne  désire  pas  me  faire  des  autels  ; 
e  ne  suis  que  par  trop  cognuë  des  mortels  ; 
e  ne  te  cherche  pas  pour  me  faire  paroislre  : 
ta  force  et  ma  vertu  me  font  assez  cognoistre. 
outes  fois ,  je  veux  bien ,  puis  que  c'est  ton  plaisir, 
e  disant  qui  je  suis,  contenter  ton  désir. 
3  suis  'comme  tu  dis^  de  la  divine  essence , 
1ère  du  Changement,  et  fille  d'Inconstance, 
jpin,  Mars,  Apollon,  et  le  reste  des  dieux 
ui  ont  commandement  dedans  l'enclos  des  cieux,  - 
'ont  pas  tant  de  pouvoir  en  ceste  terre  ronde  , 
erlainement,  qu'en  a  mon  humeur  vagabonde. 

fais  tous  les  humains  sous  mes  loix  se  ranger, 
ais  les  François  premier,  qui  ayment  le  changer; 
es  François,  qui  leur  nom  ont  rendu  redoutable 
edans  tous  les  cantons  de  la  terre  habitable , 
iennent  s'assubjetir  à  mon  commandement, 
imans ,  comme  je  fais ,  beaucoup  le  changement, 
n  leur  langue  commune  ils  me  nomment  la  Mode: 
ar  ainsi  que  je  veux  les  hommes  j'accommode. 

leur  ay  fait  porter,  pour  commencer  au  corps , 
a  moustache  pendante  l  et  les  cheveux  retors, 
a  France ,  en  ce  temps-là ,  s'estant  accoustumée 


i.  On  sait  qu'on  appeloit  moustaches  les  cheveux  tombant 
ir  les  côtés.  Dans  la  Mode  qui  court,  pièce  du  même  temps 

3),  il  est  parlé  d'une  «  perruque  acheptée  au  Palais ,  garn 
:  sa  moustache  derrière  l'oreille.  » 
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Aux  façons  des  bourgeois  de  la  terre  Idumée  *. 
Après,  j'ay  faict  couper  ces  cheveux  qui  pendoient 
Et  jusques  au  milieu  de  leur  dos  descendoient, 
Et  avec  le  trenchant  mis  bas  leur  chevelure, 
Qui  peu  auparavant  leur  servoit  de  parure. 
Mille  fois  j'ay  changé  le  blondissant  coton 
Que  l'avril  de  leurs  ans  leur  fait  croistre  au  menton  ; 
Fait  leur  barbe  tantost  longue,  tantost  fourchue , 
Tantost  large  ;  à  présent  on  la  prise  pointue2; 
C'est  celle  maintenant  dont  plus  de  cas  on  fait, 
Qui  ne  la  porte  ainsi  n'est  pas  homme  bien  fait; 
Non  plus  que  l'on  ne  peut  estre  de  bonne  grâce 
Si  l'on  n'a  aux  sourcils  relevé  la  moustasse  3  ; 

i .  Les  Juifs  portoient  toujours  les  cheveux  pendants. 

i.  Ce  fut  la  mode  jusqu'au  jour  où  Louis  XIII,  s'étant  in- 
géré du  métier  de  barbier  barbant,  «  coupa,  dit  Tallemant,  la 
barbe  à  tous  les  officiers  de  sa  maison,  et  ne  leur  laissa  qu'un 
petit  toupet  au  menton.  »  Richelieu,  à  qui  l'on  ne  faisoit  pas 
si  facilemont  la  barbe,  conserva  seul  la  royale  pointue.  Une 
chanson  faite  alors,  et  conservée  par  Tallemant,  disoit  : 

Hrlus  !  ma  pauvre  barbe, 
Qu'est-ce  qui  t'a  faite  ainsi? 

C'est  le  grand  roi  Louis 

Treizième  île  ce  nom, 
Qui  toute  a  ebarbé  sa  maison. 


Laissons  la  barbe  en  pointe 
Au  cousin  de  Uicbelieu, 

Car,  par  la  vertudieu  I 

Ce  seroit  trop  oser 
Que  de  la  lui  prétendre  raser. 

Tallemant,  Historiettes,  édit.  in-ia,"t.  3,  p.  68, 

3.  C'étoient  ces  moustaches  en  croc  ou  recroquillées  en  cewi 
ccau  dont  se  moque  Naudé  dans  le  Mascurat,  p.  187.  La  mode 
en  venoit  des  Espagnols.  Les  courtisans  s'en  faisoient  gloire  !■ 
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floustasse  qu'on  avoit  jadis  accoustumé 

Jorter  rase ,  qui  lors  vouloit  estre  estimé. 

dais  venons  aux  habits  desquels  leurs  corps  je  couvre , 

)ù  mon  authorité  encor  mieux  se  descouvre. 

iuelle  nouvelleté  n'ont  souffert  les  chappeaux  ! 

Combien  leur  ay-je  fait  de  changemens  nouveaux1  ! 

le  leur  ay  fait  donner  la  façon  albanoise , 

iui  a  pour  quelque  temps  eu  le  nom  de  françoise, 

Juis  je  les  ay  fait  plats  avec  un  large  bord. 

}este  façon  plaisoit  aussi  bien  à  l'abord  ; 

Hais  elle  a  maintenant  perdu  toute  sa  grâce; 

)n  n'en  fait  plus  d'estat,  une  autre  a  prins  sa  place , 

<  Ils  vous  respondront  que  leur  habit,  leur  desmarche  et  leur 
Darbe  est  à  l'espagnolle.  »  [Le  Courtisan  à  la  mode,  p.  8.) 

i., On  trouve  dans  une  pièce  déjà  citée,  la  Mode  qui  court 
ibid.),  des  détails  sur  ces  diverses  formes  de  chapeaux,  ronds, 
aoiutus,  hauts  de  forme,  en  pot  à  beurre,  comme  dit  G.  Naudé, 
)u  à  l'albanoise, comme  on  dit  ici  ;  sur  les  cordons,  les  panâ- 
mes, etc.  «  Les  chapeliers,  y  est-il  dit,  se  plaignent  que  tant  de 
mouses  (modes)  nouvelles  leur  font  perdre  l'escrime  en  la  fa- 
brique des  chappeaux.  L'un  les  veut  pointus  en  pyramide ,  à 
la  façon  des  pains  de  sucre  ,  qui  dansent  en  cheminant  sur  la 
perruque...;  d'autres  les  veulent  plats  à  la  cordelière,  retrous- 
sez, en  mauvais  garçon  (par  signe  seulement) ,  avec  un  pen- 
nache  cousu  tout  autour,  de  peur  que  le  vent  l'emporte  ;  d'au- 
tres en  veulent  en  façon  de  turban,  ronds  et  peu  de  bords...  » 
Le  Courtisan  à  la  mode  (p.  5)  parle  aussi  de  ces  diverses  for- 
mes, chapeaux  en  preneurs  de  taupes,  chapeaux  hors  d' 'escalade  , 
c'est-à-dire  très  pointus,  très  à  pic.  Dans  les  Loix  de  la  galan- 
terie, la  même  expression  est  employée,  et  il  y  est  dit  en  outre  : 
«  L'on  a  porté  des  chapeaux  fort  hauts  .  et  si  pointus  qu'un 
teston  les  eût  couverts.  »  M.Castaigneciteen  note  sur  ces  hauts 
chapeaux  d'Albanois  un  passage  des  Œuvres  morales  ,  etc.,  de 
Jean  des  Caurres,  fol.  602,  verso. 
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Qui  a  la  teste  ronde  avec  les  bords  estroits , 

El  semble  mieux  turban  que  chappeau  de  François  ; 

Et  comme  le  ebappeau  de  façon  renouvelle, 

Fais-je  pas  au  cordon  une  forme  nouvelle? 

Ne  l'ai-je  pas  fait  gros  et  puis  après  petit? 

Tantost  plat ,  lantost  rond  ,  selon  mon  appétit  ? 

Je  serois  trop  longtemps  si  je  voulois  te  dire 

Combien  je  fais  par  là  ma  puissance  reluire. 

Depuis  deux  ou  trois  ans  seulement,  les  cordons 

Ayans  plus  de  vingt  fois  rechangé  de  façons , 

Je  leur  ay  pour  un  temps  mis  des  boucles  dorées  ; 

Personne  n'en  a  plus,  on  les  a  retirées; 

Je  les  fais  maintenant  moitié  d'un  crespe  fin 

Bouffant  en  quatre  plis,  et  moitié  de  satin. 

Naguères  l'on  n'osoit  hanter  les  damoiselles 

Que  l'on  n'eust  le  colet  bien  garny  de  dentelles  ; 

Maintenant  on  se  rit  et  moque  de  ceux-là 

Qui  désirent  encor  paroistre  avec  cela. 

Les  fraizes  et  colets  à  bord  sont  en  usage. 

Sans  faire  mention  de  tout  ce  dentellage, 

J'observe  tout  le  mesme  à  l'endroit  des  rebras1, 

Les  quels  j'ay  fait  porter  tantost  haut,  tantost  bas , 

Tantost  pleins  de  dentelle ,  et  quand  je  veux  j'y  prise 

Avec  le  point  couppé 2  l'ouvrage  de  Venise. 

Mais  ces  braves  rebras  ont  perdu  leurs  beautez  ; 

Ceux  à  bords  maintenant  sont  les  plus  usitez. 

A  leurs  pourpoints  je  fais  tousjours  nouvelle  forme  : 

i.  Repli,  revers,  parement. 

i.  Le  point-couppé  étoit  une  dentelle  à  jour  qu'on  faisoit  en 
collant  du  filet  sur  du  quintin,  et  en  perçant  et  emportant  la 
toile  qui  étoit  entre  deux.  V.,  sur  le  commerce  du  point-couppé, 
les  notes  d'une  des  pièces  précédentes. 
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Ce  qui  plaisoit  hier  aujourdhuy  est  difforme. 

Je  les  ay  fait  porter  larges,  longs ,  courts ,  estroits, 

Je  les  ay  fait  changer  de  colet  mille  fois, 

Tantost  façon  de  dents,  maintenant  de  rondace  *  ; 

La  nouvelle  tousjours  est  de  meilleure  grâce. 

J'ay  fait  les  aillerons  larges  d'un  demy-pié, 

Mesmes  souvent  pendans  du  bras  jusqu'à  moitié. 

Pour  un  temps  1'esguillelte  y  a  esté  prisée, 

Qui  maintenant  n'y  sert  de  rien  que  de  risée. 

Les  aillerons  estroits  sont  les  plus  estimez. 

Les  busqués  ne  sont  plus  comme  jadis  aymez. 

Avec  quoy  l'on  avoit  accoustumé  paroistre, 

Les  plus  estroits  pourpoints  sont  ceux  qui  sont  en  estre. 

J'ay  avec  le  trcnchant  dccouppé  leur  satin 

Pour  monslrer  le  taftas  bleu  ou  incarnadin 

Qu'ils  font  mettre  dessous  ceste  large  taillure, 

Qui  est,  à  vray  parler,  vanité  toute  pure2; 

Encor  cela  est-il  peu  prisé  si  l'on  n'a 

Le  satin  verd  aux  gans  ou  velours  incarna , 

Ou  bien  de  franges  d'or  une  paire  bordée  3 

Qui  porte  sur  le  bras  une  demy-coudée. 

Pour  se  ceindre  l'on  a  quitté  le  taffetas  ; 

Personne  maintenant  n'en  fait  guère  de  cas, 

1.  Rondache,  bouclier  rond. 

q.  «  Chouse  (la  mode)  a  encore  fait  ceci  de  bon,  qu'elle  a 
ramené  l'antique  origine  des  François,  descendus  de  la  belli- 
queuse nat;on  d'Allemagne;  car  les  hommes  s'accoustument  à 
porter  chausses  bouffantes  de  taffetas  ou  velours  sortant  par 
fentes  dehors.  »  ^La  Mode  qui  court,  etc.,  p.  6.) 

5.  Ces  gants  à  franges  étoient  depuis  long-temps  à  la  mode. 
Dans  une  très  curieuse  pièce  parue  en  i588,  le  Gan  de  Jean 
Godard,  Parisien...,  nous  lisons  (ad  finem)  : 
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Si  ce  n'est  un  qui  porte  une  longue  sulenne l 
Qui  soit  ou  de  damas  ou  de  velours  de  Germe  : 
Car  les  ceinturons  seuls  maintenant  sont  receus 
Qui  sont  en  broderie  ou  de  soye  tisseus. 
Je  ne  pense  non  plus  que  maintenant  on  puisse 
Paroislre  avec  la  chausse  estroitte  ou  à  la  suisse 2, 
Ou  bien  toute  bouffante  à  l'entour  de  gros  plis, 
De  crains  sous  la  doublure,  ou  de  colon  remplis3, 
Aussi  c'est  estre  fol  que  de  penser  paroistre 
Vestu  d'une  façon  qui  a  perdu  son  estre  ; 
Il  faut  s'accommoder  ainsi  comme  l'on  fait , 
Refaire  ses  habits  comme  l'on  les  refait, 
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Ils  (les  gants)  nous  font  de  profit,  de  plaisir  et  de  bien, 

Les  honorent  aussi  de  mainte  broderie 

Faite  subtilement  de  riche  orfèvrerie. 

De  senteurs,  de  parfums  :  les  uns  sont  cbiquetés 

De  toutes  parts  à  jour,  les  autres  mouchetés 

L'artifice  mignard;  quelques  autres  de  franges 

Bordent  leur  riche  cuir,  qui  vient  des  lieux  estranges. 

1.  Soutane. 

i.  Furetière,  dans  sa  satire  le  Jeu  de  boule  des  procureurs, 
renvoie  le  haut  de  chausses  à  la  suisse  aux  petits  praticiens  ;  la 
braguette  y  étoit  très  saillante.  V.  Montaigne,  Essais,  liv.  3, 
chap.  5,  et  Vers  à  la  Fronde  sur  la  mode  des  hommes...  i65o. 

3.  Cette  manière  de  crinoline  non  tissue  étoit  depuis  long- 
temps en  usage,  surtout  pour  la  toilette  des  femmes  : 

Deçà  des  daines  plus  fines. 
Pour  leur  grossesse  cacher, 
On  vcit  la  rue  empescher. 
Portant  de  larges  vasquincs; 
Là  marchent  à  graves  pas, 
Renforcées  par  le  bas. 
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Changer  d'accoustrement  aussitost  que  j'allume 
Dans  les  cœurs  le  désir  de  changer  de  coslume  : 
Car  qui  porte  la  chausse,  encor  que  de  velours, 
Qui  n'est  froncée  en  haut  et  dessus  les  genoux, 
Qui  n'a  de  gros  boutons  aux  costez  une  voye , 
Ou  de  rang  cinq  ou  six  grands  passemens  de  soye, 
Appreste  grand  subject  de  rire  à  haute  voix 
A  ceux  qui  vont  suivant  mes  inconstantes  loix  ; 
On  le  monstre  du  doigt,  quand  mesmes  en  science 
11  seroit  estimé  des  premiers  de  la  France , 
Ainsi  qu'un  qui  voudroit  en  la  sale  d'un  grand 
Avec  un  bas  de  drap  tenir  le  premier  rang, 
Ou  bien  qui  oseroit  avec  un  bas  d'estame 
En  quelque  bal  public  caresser  une  dame  *  : 
Car  il  faut  maintenant ,  qui  veut  se  faire  voir, 
Aux  jambes  aussi  bien  qu'ailleurs  la  soye  avoir, 
Et  de  large  taftas  la  jartière  parée 
Aux  bouts  de  demy-pied  de  dentelle  dorée 2, 

Celles  qui  deux  culs  supportent 
Sous  les  robes  qu'elles  portent, 
Desquels  l'un,  de  chair,  la  nuit 
Leur  sert  à  prendre  deduict; 
L'autre,  de  crins  et  de  bourre. 
Autour  leurs  fesses  embourre. 
(P.  Le  Loyer,  la  Nephelococugie,  ou  la  Nuée  des  Cocus, 
comédie.  Abel  Langelier,  079,  in-iî.) 

1 .  Il  n'appartenoit  qu'aux  lourdauds  de  province  de  paroître 
au  bal  avec  des  bas  d'étame.  «  Le  bal ,  dit  Scarron ,  se  don- 
noit  tous  les  soirs ,  où  de  très  méchants  danseurs  dansèrent 
de  très  mauvaises  courantes,  et  où  plusieurs  jeunes  gens  de  la 
ville  dansèrent  en  bas  de  drap  de  Hollande  ou  d'Ussaa  et  en 
souliers  cirés.  »  (Le  Roman  comique,  ie  partie,  chap.  17.) 

a.  «  Après  ce  que  dessus ,  Chouse  (la  mode)  a  inventé  l'u 
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N'avoir  pas  les  souliers  camus  comme  autrefois1, 
Ny  plats,  à  la  façon  des  lourdauls  villageois; 
11  les  faut  façonner  d'une  juste  mesure  , 
Le  talon  cslevé  et  plein  de  decouppure. 
Qui  les  porte  autrement,  il  entendra  tout  haut 
Que  quelque  courtisan  l'appellera  maraut  ; 
Comme  qui  trop  hardy  voudroit  hanter  le  Louvre 
N'ayant  pas  sur  le  pied  une  rose  qui  couvre 
La  moitié  du  soulier  2,  ou  qui  en  porte  encor 
Qu'il  n'y  ait  à  l'entour  de  la  dentelle  d'or. 
Mais  quiconque ,  d'honneur  désireux  ,  a  envie 
Au  modelle  de  court  de  conformer  sa  vie , 
11  ne  faut  pas  tousjours  estre  chaussé  ainsi  ; 
11  faut  qu'il  ait  souvent  la  botte  de  Roussy 3, 

sage  des  jarretières  chasse-mouches,  larges,  à  grandes  franges, 
pour  défendre  à  la  crotte  de  toucher  au  bas,  etc.  »  (La  Mode 
qui  court,  etc.) 

i.  Ces  souliers  camus  sont  ce  que  Scarron,  dans  son  Epistre 
burlesque  à  madame  de  Hautefort,  appelle  avec  tant  d'esprit  : 

Ooloclies  à  dormir  ilel>nnt. 

i.  «  Mais  voicy  un  autre  tintamarre  :  tous  se  plaignent  que 
les  laitues  pommées  et  roses  sont  fort  renchéries  depuis  peu  de 
temps.  Les  jardiniers  n'en  sont  pas  marris  ;  ils  en  rient  tant 
qu'ils  peuvent,  car  elles  n'estoient  en  usage  il  y  a  environ  deux 
ou  trois  mois  qu'en  salade  ;  maintenant  Chouse  la  mode)  les 
fait  servir  en  souliers,  voire  des  laquais,  palfreniers  et  gens  de 
néant.  Je  croy  que  c'est  pour  tenir  le  soulier  ferme,  selon  l'or- 
donnance : 

Ne  vagus  fa  laxa  pei  tibi  pelle  nalct, 

afin  que  le  soulier  ne  branle  dans  le  pied.  »  (La  Mode  qui  court, 
etc.) 

3.  Les  bottes  en  cuir  de  Russie  étoient  alors  à  la  mode. 
Tout  le  monde  en  vouloit,  vieilles  ou  neuves ,  avec  éperons 
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Et  Tcsperon  aux  pieds,  encore  qu'il  ne  pense 
Que  de  passer  le  jour  à  l'cntour  d'une  dense  ; 
Qu'il  ait  tousjours  le  dos  d'une  escharpe  couvert 
De  taftas  de  couleur  incarnat,  bleu  et  vert, 
Ou  d'autre  qu'il  verra  plus  propre  à  sa  vesture, 
Aux  deux  bords  enrichy  d'or  ou  bien  d'argenture , 
Qui  pende  pour  le  moins  sur  le  manteau  d'un  pié , 
Et  couvre  du  colet  une  grande  moitié  ; 
Qu'il  ait  sur  le  costé  pendant  un  cimeterre  *, 
Comme  portoient  jadis  les  Perses  à  la  guerre  , 

rouilles  ou  fourbis  :  «  Les  maistres  cordonniers  sont  sur  le  poinct 
de  se  battre  (quoi  qu'il  soit  défendu)  avec  les  savetiers  de  la  Sa- 
vaterie  et  de  la  Potterie,  vers  les  halles  ;  car  il  n'y  a  qu'eux  qui 
vendent  des  bottes  frippées  et  des  vieux  espérons  de  la  dernière 
guerre  de  Perpignan.  Encore  uneaultre  grande  question  s'esmeut 
entre  les  maquignons,  vendeurs  de  chevaulx  ,  avec  les  susdits 
savetiers  ;  car  ils  veulent  savoir  sire  jure,  sue  injuria,  d'estoc  et 
de  taille  en  un  besoing,  pourquoy  ils  vendent  tant  de  bottes,  et 
qu'eux  ne  vendent  point  de  chevaux.  La  chose  ayant  esté  des- 
battue, in  utramque parlent,  pro  et  contra,  les  savatiers  ont  fana- 
tiquement représenté  que  l'incommodité  des  boues  étoit  vraye- 
ment  cause  d'une  telle  confusion  de  bottes,  mais  qu'ils  n'en  es- 
toient  cause;  mais  qu'un  homme  avoit  plus  tost  trouvé  vingt 
sols  ou  demy-escu  pour  une  paire  de  bottes  que  vingt  escus  pour 
un  cheval,  joinct  que  les  bottes  sont  fort  propres  pour  espar- 
gner  les  souliers. . . ,  se  garentir  de  crottes,  espargner  le  foin,  l'a- 
voine, qu'il  fauldroit  pour  un  cheval;  et  ce  qui  est  plus  considé- 
rable ,  c'est  que ,  par  ce  moyen ,  un  homme  botté  et  esperonné 
est  estimé  homme  d'honneur  et  presque  gentil  homme.  Quoy 
qu'il  n'ait  pas  de  cheval,  c'est  tout  un  ;  n'importe,  l'estable  en 
est  plus  nette.  »{La  Mode  qui  court,  etc.jV.  dans  Francion,  i663, 
in-8,  p.  5.^7-559,  l'éloge  des  bottes. 

1.  «  Ceste  meschante  Chouse  fait  porter  aujourd'huy 
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Court,  mais  de  bonne  trempe,  inutil  toutes  fois 

Aux  batailles  que  font  maintenant  les  François; 

La  garde  faite  en  croix  ou  en  forme  aquilcine, 

Toute  luisante  d'or  ou  d'esmail  toute  pleine  ; 

Qu'il  ait  le  manteau  court,  car  d'en  porter  de  longs, 

Comme  anciennement,  qui  battent  les  talons, 

L'usage  en  est  perdu,  si  ce  n'est  quelque  prestre 

Sage  en  théologie  ou  qui  soit  es  arts  maistre , 

Ou  quelque  conseiller,  ou  quelque  président, 

Ou  un  qui  s'enrichit  au  Palais  en  plaidant  : 

Car  sans  risquer  l'honneur  ceste  mode  est  permise 

Aux  hommes  seulement  de  justice  ou  d  église , 

Qui  ne  vont  pas  s'ils  n'ont  la  sutenne  dessous, 

Qui  leur  pende  beaucoup  plus  bas  que  les  genous  ; 

Qu'il  l'ait,  dis-je ,  si  court  que  sa  longueur  ne  puisse 

Que  couvrir  tout  au  plus  la  moitié  de  la  cuisse , 

Doublé  tout  à  l'entour  d'un  velours  cramoisy 

Ou  d'autre  qu'il  aura  chez  un  marchand  choisy  : 

Car  par  trop  à  présent  du  taftas  on  abuse, 

Et  chacun  pour  doublure  à  son  manteau  en  use. 

Le  bourgeois,  cy-devant,  allant  à  un  festin , 

Avoit  sur  le  manteau  deux  bandes  de  satin  ; 

Mais  maintenant  il  faut,  s'il  veut  estre  honneste  homme, 

L'avoir  plein  de  taftas  comme  le  gentilhomme  ; 

Pourquoy  d'hanter  la  cour  qui  fait  profession 

Que  l'on  ne  voit  jamais  manquer  d'invention 

Pour  passer  en  beauté  d'habits  la  populace. 

Qui  veut  des  courtisans  tousjours  suivre  la  trace , 

l'escharpe  sur  l'espaule,  à  grandes  franges  pendantes  en  bas, 
sortant  soubs  le  manteau,  qui  sert  pour  porter  un  petit  coutelas 
de  paix  ,  à  la  façon  des  Arabes  et  Levantins.  »  (La  mode  qui 
court..  .) 
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Il  lui  faut  le  velours,  et  sur  nostre  orizon , 

Quand  revient  à  son  tour  l'estivale  saison , 

Jlluy  faut,  pour'servir  de  légère  vesture, 

De  simple  taffetas  un  manteau  sans  doublure  ; 

Et  s'il  est  quelque  fois  de  chasser  désireux , 

Le  cerf  viste  courant,  ou  le  lièvre  peureux, 

Ou  bien  le  loup,  terreur  de  la  rustique  race , 

L'escarlatte  est  l'habit  ordinaire  de  chasse, 

Aucune  fois  de  court,  pourveu  qu'il  soit  paré 

De  trois  ou  quatre  rangs  de  passement  doré. 

Mais  mon  pouvoir  s'estend  encor  plus  sur  les  femmes, 

Soit  bourgeoises  ou  bien  damoiselles  ou  dames  : 

C'est  moy  seule  qui  fais  leurs  tresses  et  cheveux 

Notiez,  poudrez,  frisez  ainsi  comme  je  veux  : 

Une  dame  ne  peut  jamais  estre  prisée 

Si  sa  perruque  n'est  mignonnement  frizée  , 

Si  elle  n'a  son  chef  de  poudre  parfumé  * 

Et  un  millier  de  nœuds  ,  qui  ça,  qui  là  semé 

Par  quatre ,  cinq  ou  six  rangs,  ou  bien  davantage, 

Comme  sa  chevelure  a  plus  ou  moins  d'estage, 

Et  qui  n'a  les  cheveux  aussi  longs  qu'il  les  faut  ; 

Elle  peut  aisément  reparer  ce  deffaut  : 

Il  ne  faut  qu'acheter  une  perruque  neuve  "2  ; 

x.  Hommes  et  femmes  s'enfarinoient  les  cheveux  de  poudre 
de  Chypre  parfumée.  V.  la  Dispute  et  interrogatoire  faicte  par  deux 
poètes  francois,  1610,  in— 12,  p.  i5  ;  Francion,  p.  267  ;  Vers  à  la 
Fronde,  sur  la  Mode  des  hommes Scarron ,  dans  Yépislre  ci- 
tée, reproche  aux  jouvençaux  : 

Trop  de  gallons  dessus  les  reins, 
A  la  tète  de  trop  longs  crins. 
Crins  où  ,  nonobstant  la  farine, 
L'humide  graisse  trop  domine. 

a.  Les  perruques  comnieni;oient  d'être  à  la  mode  pour  les 
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Qui  a  de  quoy  payer  facilement  en  treuve  ; 
Mais  c'est  là  la  façon  des  dames  :  le  soucy 
Des  bourgeoises  n'est  pas  de  se  coiffer  ainsi  ; 
Leur  soin  est  de  chercher  un  velours  par  figure  ' 
Ou  un  velours  rosé  qui  serve  de  doublure 
Aux  chaperons  de  drapt  que  tousjours  elles  ont , 
Et  de  bien  ageancer  le  moule  sur  le  front , 
Luy  face  aux  deux  costez  de  mesure  pareille 
Lever  la  chevelure  au  dessus  de  l'oreille. 
Aux  dames  je  fais  cas  d'un  visage  fardé  : 
A  la  court  aujourd'huy  c'est  le  plus  regardé  , 
Car,  quand  bien  elle  auroit  une  fort  belle  face  , 
Si  elle  n'est  pas  fardée  elle  n'a  pas  de  grâce  , 
Et  principalement  le  doit-elle  estre  alors 
Que  la  ride  commence  à  luy  siller  le  corps, 
Et  que  de  jour  en  jour  une  blanche  argenture 
Va  se  peslemcslant  dedans  sa  chevelure  : 
Car  c'est  alors  qu'il  faut  faire  mentir  le  temps 
Pour  se  faire honnorer  comme  en  ses  jeunes  ans; 
C'est  lors  qu'il  est  besoin  se  servir  d'artifices 
Afin  de  rabiller  les  ordinaires  vices 

hommes  comme  pour  les  femmes.  Les  hommes  qui  les  vou- 
loient,  longues  et  tombantes  se  les  faisoicnt  faire  avec  des  che- 
veux de  femme.  (Mézeray,  Abrégé  de  VHi.it.  Je  France,  1698, 
in-12,  t.  i,p.a53.)  Une  perruque  blonde  du  bon  faiseur  se  ven- 
doit  jusqu'à  mille  écus.  Les  cheveux  propres  aux  perruques 
des  dames  valoient  i5o  livres  l'once. 

1.  C'est-à-dire  assorti  à  la  figure,  ce  qui  étoit  un  grand 
point.  L'assortiment  des  diverses  parties  de  la  toilette  fut  une 
question  non  seulement  de  goût,  mais  de  bienséance,  pendant 
tout  le  XVIIe  siècle.  V.  V Extraordinaire  du  Mercure,  janvier 
1698,  art.  Garde-robe  des  femmes. 
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ue  la  trisle  vieillesse  ameine  pour  recors 
ussi  tost  qu'elle  vient  se  saisir  de  nos  corps, 
ussi  faul-il,  durant  le  temps  de  son  jeune  aage 
Digneusement  garder  le  teint  de  son  visage  ; 
faut  tousjours  avoir  le  masque  '  sur  les  yeux, 
e  peur  que  peu  à  peu  le  clair  flambeau  des  cieux 
e  ses  traits  eslancez  ne  bazanne  la  face  , 
ù  de  la  femme  gist  la  principalle  grâce  : 
ar  ny  les  longs  cheveux  de  son  chef  blondissant , 
i  de  son  large  sein  le  tetin  bondissant , 
y  les  luisans  esclairs  de  sa  plaisante  veiie 
y  son  gentil  maintien,  ny  sa  forme  meneûe, 
e  peuvent  pas  la  rendre  excellente  en  beauté 
i  elle  a  sur  le  front  de  la  difformité, 
lais  je  veux  maintenant  te  dire  en  quelle  sorte 
ne  galante  femme  en  habits  se  comporte  : 
.  luy  faut  des  carquans,  chaisnes  et  bracelets, 
'iamans,  affiquets  -  et  monlans  de  colels, 
our  charger  un  mulet,  et  voires  davantage, 
'ont  on  pourroit  avoir  aisément  un  village; 

i.  V.  sur  cet  usage  des  masques  notre  t.  i,  p.  307,  note, 
;  notre  édition  des  Caquets  de  l'Accouchée,  p.  io5.  Scarrou, 
ans  Yepislre  citée ,  parle  ainsi  des  masques  à  dentelle  qu'on 
ortoit  de  sou  temps  : 

Dirai  je  comme  ces  fantasques 

Qui  portent  dentelle  à  leurs  masques 

En  chamarrent  les  trous  des  yeux, 

Croyant  que  le  masque  en  est  mieux? 
a.  Les  affiquets,  qu'on  trouve  appelés  affrques  dans  le  Blason 
>s  faulses  amours,  étoient  les  longues  épingles  fichées  (uffixx) 
ans  les  cheveux  ou  la  coiffure.  «  Les  affiquets,  dit  Nicot,  s'af- 
chent  aux  honnets,  aux  chapeaux  et  choses  semblables.  »  V. 
lissi  Jacq.  Bourgoing,  De  origine   et  usu  vulijurium  linguarum. 
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Et  telle  bien  souvent  porte  ces  ornemcns 

Qui  n'aura  pas  cinq  sols  de  rente  tous  les  ans. 

Encor  cela  est- il  aux  dames  tolerable; 

Mais  la  bourgeoise  fait  maintenant  le  semblable, 

Qui  ose  bien  porter  des  diamans  au  doigt 

Qui  cousleront  cent  francs ,  que  peut-estre  elle  doit, 

Et  ayme  mieux  payer  tous  les  ans  une  rente 

Que  n'avoir  pas  au  col  une  chaisne  pendante, 

Quelle  acheptera  plus  beaucoup  que  ne  vaut  pas 

Ce  que  luy  a  laissé  son  père  a  son  trespas. 

Encore  n'est-ce  rien  si  elle  n'a  sur  elle 

Coliers  et  bracelets  comme  la  damoiselle, 

Et  ne  porte  cent  mille  autres  tels  ornemens , 

Toy-mesme  tu  peux  bien  cognoistre  si  je  mens, 

Qui  ne  sont  en  effect  qu'une  vaine  despcnce, 

Qui  donne  clairement  preuve  de  ma  puissance. 

Et  quand  bien  elle  aura  cela,  ce  n'est  pas  tout  : 

Sa  vaine  ambition  n'est  pas  encore  au  bout  ; 

11  luy  faut  des  rabas  de  la  sorte  que  celles 

Qui  sont  de  cinq  ou  six  villages  damoiselles, 

Cinq  colcts  de  dentelle  haute  de  demy-pié1, 

L'un  sur  l'autre  montez ,  qui  ne  vont  qu'à  moitié 

De  celuy  de  dessus ,  car  elle  n'est  pas  leste 

i.  V.  sur  ces  collets  notre  édition  des  Caquets,  p.  49  elpai 
*/>».  Ce  qui  est  dit  ici  se  retrouve  en  prose  dans  la  Mode  qi 
court,  etc.,  page  8.  «  Le  col  garny  d'affiquet,  de  collet  a  quatr 
ou  cinq  estages,  d'un  pied  et  demy  pour  monter  au  donjon  d 
folie ,  voire  telles  qui  n'ont  un  seul  denier  de  rente;  danger  mê 
me  que  les  porteuses  de  laict  n'en  prennent  envie  ,  comme  elle 
ont  faict  autrefois  sur  le  vin  muscat  ;  je  n'en  dy  mot ,  puisqu'o 
en  aura  toujours  des  nouvelles  à  la  pierre  au  laict.  » 
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>i  le  premier  ne  passe  une  paulme  la  tesle  ; 
ïlle  a  pour  ses  rabas  ses  fraizes  eschangé, 
)ont  elle  avoit  jadis  tousjours  le  col  chargé 
huand  elle  desiroit  avoir  belle  apparence , 
)u  à  quelque  festin,  ou  bien  à  quelque  dance  ; 
!t  lors  il  n'y  avoit  que  celles  qui  estoient 
•'une  condition  honneste  qui  portoient 
>eux  colets  joincts  ensemble  avec  doubles  dentelles , 
It  les  estimoit-on  à  demy  damoiselles. 
.'on  ne  parloit  alors  sinon  de  celles-là 
lui  avoient  à  l'entour  du  col  ces  colets-là. 
,es  voilà  maintenant  laissez  aux  artisannes, 
It  je  croy  que  bien  tost  aux  pauvres  paysannes 
a  volonté  viendra  de  s'en  servir  aussi, 
t  d'en  couvrir  leur  col  de  halle  tout  noircy. 
a  femme  du  bourgeois,  qui  aime  l'inconstance 
our  le  moins  tout  autant  que  la  dame  de  France, 
our  se  couvrir  le  sein  la  façon  a  appris 
'user  de  points  couppez  ou  ouvrages  de  pris, 
t  non  d'avoir  le  haut  de  la  robe  fermée 
omme  elle  avoit  jadis  de  faire  accoustumée, 
t  comme  font  encor  beaucoup  de  nations, 
iù  je  ne  fais  pas  tant  qu'icy  d'inventions  ; 
aïs  les  dames,  au  moins  pour  la  pluspart,  n'ont  cure 
'avoir  en  cest  endroit  aucune  couverture  : 
lies  aiment  bien  mieux  avoir  le  sein  ouvert 
t  plus  de  la  moitié  du  tetin  descouvert  ' . 


Parmi  les  poésies  qui  accompagnent  Va  donis,  tragédie  de 
uillaume  Le  Breton,  Nivernois,  Paris,  Ab.  L'Angelier,  1597, p. 
1-12, s'en  trouve  une  qui  a  pour  titre  -.Paradoxe  que  les  femmes 
nvent  marcher  avec  le  sein  découvert.  «  Chouse,  est-il  dit  aussi 
Var.  1».  17 
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Elles  aiment  bien  mieux  de  leur  blanche  poitrine 
Faire  paroistre  à  nud  la  candeur  albastrine, 
D'où  elles  tirent  plus  de  traits  luxurieux 
Cent  et  cent  mille  fois  qu'elles  ne  font  des  yeux. 
Des  rebras  enrichis  d'une  haute  dentelle, 
La  bourgeoise  s'en  sert  comme  la  damoiselle; 
Mais  ceux  qui  ne  vont  point  jusqu'à  moitié  du  bras 
De  la  dame  de  court  bien  venus  ne  sont  pas. 
Aux  robes  le  taftas  a  perdu  son  usage 
Envers  celles  qui  sont  de  noble  parentage. 
Il  leur  faut  le  satin  ou  velours  figuré, 
Autour  des  aislerons 4  force  bouton  doré*, 

dans  la  Mode  qui  court,  p.  8,  a  encore  inventé  de  représenter  1 
teton  bondissant  et  relevé  par  engins  au  dehors,  à  la  vue  d 
quy  voudra,  pour  donner  passe-temps  aux  altérez ,  et  suivai: 
cela  on  dit  : 

Jeanne  qui  faict  de  son  leton  parure 

Faict  voir  a  tous  que  Jeanne  vent  pasture.  » 

D'après  une  autre  pièce  du  temps ,  on  voit  qu'à  l'église  mém 
la  décence  dans  la  parure  n'étoit  pas  mieux  observée  :  «  Mai 
encore  le  pire ,  si  vous  entrez  dans  une  église  pour  ouyr  le  sei 
mon,  vous  voyrez  ces  poupines  dames  le  tetin  descouvert  jus- 
qu'au nombril,  lequel  en  vous  amusant  à  regarder,  vous  per 
drez  la  sainte  parole.  »  (La  dispute  et  interrogatoire  faicte  pa 
deux  poètes  franç.ois...  Paris,  1610,  ad  fine  m.) 

i.  Ces  aislerons ,  qui  n'étoient  que  de  gros  nœuds  de  rubai 
largement  étalés ,  avoient  fait  donner  à  l'ensemble  de  la  garni 
ture  le  nom  de  petite  oie.  V.  une  note  de  notre  édition  du  Ro 
vian  bourgeois,  p.  70.  C'est  pour  continuer  la  comparaison  qu'oi 
avoit  appelé  jabot  «  l'ouverture  de  la  chemise  sur  l'estomac! 
laquelle  il  faut  toujours  voir  avec  ses  ornements  de  dentelle.  : 
(Les  Loix  de  la  galanterie,  édit.  Aug.  Aubry,  p.  16.) 

2.  «Ceste  Chousea  apporté  aussy  du  pays  des  Bottonières  1 
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-a  manche  détaillée  à  grande  chiquetade  ; 
,e  tafias  seulement  sert  dessous  de  parade  , 
roires  le  plus  souvent  les  robes  de  satin 
•ui  sont  de  couleur  rouge  ou  bien  d'incarnadin 
•es  damoiselles  sont  les  plus  chères  tenues  , 
'.t  dont  journellement  on  les  voit  revestues. 
•a  robe  de  taftas  a  prins  d'ailleurs  son  cours  : 
,a  bourgeoise  s'en  sert  maintenant  tous  les  jours  ; 
.ncore,  quand  il  est  question  d'être  leste 
.  quelque  mariage  ou  bien  à  quelque  feste, 
lie  ose  bien  porter  la  robe  de  damas, 
'ui  pour  se  faire  voir  n'aguères  n'avoit  pas 
àen  que  robes  de  drap,  ou  bien  robes  de  sarges, 
vec  queue  par  bas  pendante  et  manches  larges  : 
;ar  aux  robes  alors  hautes  manches  portoient 
leulement  celles  qui  de  noble  race  estoient; 
fesmes  lors  le  burail  '  estoit  très  rare  chose, 
t  le  turc  camelot ,  dont  la  bourgeoise  n'ose 
■n  faire  maintenant  sa  robe  seulement 
!ui  de  son  coffre  soit  le  pire  habillement, 
e  grand  vertugadin  2  est  commun  aux  Françoises  , 
ont  usent  maintenant  librement  les  bourgeoises, 
(out  de  mesme  que  font  les  darnes,  si  ce  n'est 
m'avec  un  plus  petit  la  bourgeoise  paroist  : 

içon  des  botons  sans  usage  sur  les  manches,  sur  les  chausses, 
evant,  derrière,  de  costé  et  d'aultre,  et  n'y  a  moyen  de  parois- 
e  autrement.  »  [La  Mode  qui  court,.  .  etc.,  p.  7.) 
l  1.  La  bure  ou  bureau.  V.  plus  haut,  pag.  120. 

2.  Les  verlugales,  passées  de  mode,  ainsi  que  les  vasquines, 
ans  la  seconde  moitié  du  XVIe  siècle  (voy.  notre  tome  a,  p. 
90),  avoient  reparu  sous  Louis  XIII,  agrandies  et  perfection— 
ées,  avec  le  nouveau  nom  de  vertugadin. 
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Car  une  dame  n'est  pas  bien  accommodée 
Si  son  verlugadin  n'est  large  une  coudée- 
Les  cottes  de  taftas  ont  beaucoup  de  crédit; 
La  bourgeoise  s'en  sert,  sans  aucun  contredit, 
Aussi  communément  qu'elle  faisoit  naguère 
De  drap  et  camelot,  son  estoffe  ordinaire: 
Car  jadis  celles  qui  damoiselles  n'estoient 
Aux  cottes  ny  taftas  ny  damas  ne  portoient. 
Le  burail  estoit  lors  l'estoffe  plus  commune 
A  celles  qui  avoicnt  à  leur  gré  la  fortune; 
Mais  desjà,  quand  je  dis  commune,  je  n'entends 
Dire  l'estoffe  dont  elle  usoit  en  tout  temps. 
Non,  ce  n'est  pas  ainsi  comme  je  le  veux  prendre, 
C'est  mon  intention  autrement  de  l'entendre  : 
Je  dis  les  cotillons  qui  plus  en  vogue  estoient, 
Et  lesquels  seulement  les  plus  riches  portoient , 
Au  lieu  du  taffetas  dont  à  présent  chacune, 
Soit  qu'elle  ait  favorable  ou  contraire  fortune, 
Orgueilleuse  se  sert,  enrichy  bravement, 
A  l'entour,  de  six  rangs  de  large  passement, 
Voire,  mais  du  damas  que  j'avoisen  mon  ame 
Designé  de  garder  pour  l'habit  de  la  dame, 
Qui  est  contrainte  avoir  la  robe  de  velours , 
Et  d'autres  de  damas  et  de  taftas  dessous, 
Des  bourgeoises  en  ce  seulement  dissemblable, 
Jaçoit  bien  qu'elle  porte  une  estoffe  semblable, 
Pour  une  cotte  qu'a  la  femme  du  bourgeois , 
La  dame  en  a  sur  soy  l'une  sur  l'autre  trois, 
Que  toutes  elle  fait  esgalement  paroistre, 
Et  par  là  se  fait  plus  que  bourgeoise  cognoistre. 
A  leur  bas  l'une  et  l'autre  aime  fort  l'incarna, 
La  bourgeoise  l'estame,  et  si  la  dame  n'a 
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Sur  les  jambes  la  soye,  elle  n'est  pas  parée, 
Bien  qu'au  reste  elle  fust  richement  accoustrée. 
Les  bourgeoises  non  plus  que  les  dames  ne  vont 
Nulle  part  maintenant  qu'avec  souliers  à  pont  * 
Qui  aye  aux  deux  costez  une  longue  ouverture 
Pour  faire  voir  leurs  bas,  et  dessus  ,  pour  parure, 
Un  beau  cordon  de  soye ,  en  nœuds  d'amour  lié, 
Qui  couvre  du  soulier  presques  une  moitié. 
Tout  ordinairement  prennent  les  damoiselles 
L'echarpe  de  taftas  pour  paroistre  plus  bellGs  ; 
La  bourgeoise  s'en  sert  tant  seulement  aux  champs, 
Soit  hiver,  soit  esté,  soit  automne  ou  printemps; 
Mesmes  quand  elle  va  dedans  quelque  village, 
D'un  masque  elle  ose  bien  se  couvrir  le  visage. 
Mais  que  fais -je?  j'oublie  à  dire  le  plus  beau  : 
Mets-jepas  sur  le  dos  des  dames  le  manteau 
Tout  fourré  par  dedans,  quand  la  froide  gelée 
Arresle  les  sillons  de  la  liqueur  salée  ? 
Ne  fay-je  pas  aussi  les  enfans  des  bourgeois 
Aussi  braves  que  ceux  des  princes  et  des  rois, 
Chargez  de  carquans  d'or,  et  autour  de  leurs  testes, 
Pleins  d'ornemens  perleux  qu'ils  nomment  serre-testes2, 
Avec  accoustremens  du  moins  de  taffetas, 
Bien  souvent  de  velours  ou  d'un  riche  damas  ? 

1.  C'est-à-dire  exhaussés  d'un  talon  qui  leur  donnoit,  posés 
à  terre,  la  forme  d'une  arche  de  pont.  Scarron,  dans  son  Épistrs 
déjà  citée,  parlant  de  la  chaussure  des  dames,  nous  représente 

Leur  pied,  que  grand  pont-levis  hausse. 

2.  M.  Castaigne  a  remarqué  qu'il  s'agit  ici  de  la  parure  de 
tête  dont  a  parlé  d'Aubigné  dans  ses  Tragiques  ,  lorsqu'il  nous 
a  représenté  Henri  III 

I)e  cordons  emperlez  la  chevelure  pleine. 
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Leur  fay-je  pas  tousjours  pendre  au  bas  des  aureilles 
Quelques  perles  de  prix  ou  bien  choses  pareilles? 
La  chaisne  d'or  au  col1,  aux  mains  les  bracelets, 
Au  doigt  les  diamans ,  au  front  les  affiquets , 
Et  autres  tels  fatras  qui  valent  davantage 
Que  tout  le  revenu  du  bien  de  leur  mesnage  ; 
Mais  je  ne  monstre  pas  seulement  ma  vertu 
Aux  façons  des  habits  dont  on  est  revestu  : 
C'est  moy  seule  qui  fais  desguiser  leur  parole. 
On  a  beau  consommer  tout  son  temps  à  l'ecolle , 
11  faut,  quiconque  veut  estre  mignon  de  court, 
Gouverner  son  langage  à  la  mode  qui  court  ; 
Qui  ne  prononce  pas  il  disel ,  chousc  ,  vandre , 
Parest,  contantemans* ,  fut-il  un  Alexandre, 
S'il  hante  quelquefois  avec  un  courtisan, 
Sans  doute  qu'on  dira  que  c'est  un  paysan  , 
Et  qui  veut  se  servir  du  françois  ordinaire , 
Quand  il  voudra  parler  sera  contraint  se  taire. 
Qui  peut  trouver  un  mot  qui  n'est  pas  usité 
Est  attentivement  de  chacun  escouté , 
Etceluy  qui  peut  mieux  desguiser  son  langage 
Est  aujourd'huy  partout  estimé  le  plus  sage, 

1 .  «  Entre  les  femmes,  il  y  a  bien  d'autres  niveleries ,  j'en- 
tends entre  les  bourgeoises  :  celles  qui  ont  les  cheveux  tirez  ou 
la  chaisne  sur  la  robbe  sont  estimées  davantage  que  les  autres 
qui  ne  sont  pas  ainsi  parées.»  (Uist.  de  Francion,  i663,  in-8, 
p.  260.) 

2.  «  ...  Plusieurs  de  ce  siècle  ...  disent  à  tout  propos  chouse, 
souleil,  etc.  »  (Le  Courtisan  à  la  mode, ...  Paris,  1625,  in-8,  p. 
4.)  V.,  sur  cette  prononciation  à  la  mode  du  temps  de  Louis  Xllf, 
le  Banquet  des  Muses...  du  sieur  Auvray  (lesSonpareils),  et  notre 
Essai  historique  sur  l'orthographe,  Paris,  i84g,in-8,  p.  52-53. 
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encore  qu'il  ne  soit  autre  qu'un  jeune  sol, 
}\ii  de  latin  ny  grec  n'ait  veu  jamais  un  mot , 
mû  n'ait  jamais  rien  fait  que  tenir  des  requestes, 
Hanter  les  cabarets  et  faire  force  debtes. 
Et  si  quelqu'un  prononce  ainsi  comme  il  escript, 
Quand  de  France  il  seroit  le  plus  galand  esprit , 
Qui  auroit  employé  sa  jeunesse  à  apprendre, 
Sans  s'exercer  à  rien  dont  on  l'ait  peu  reprendre , 
Il  sera  bafoué  de  quelque  jeune  veau 
Qui  ne  prisera  rien  que  ce  qui  est  npuveau. 
Bref,  il  faut  observer,  qui  veut  paroistrc  en  France , 
Au  parler  aussi  bien  qu'aux  habits  l'inconstance. 
Mais  pendant  que  je  vay  discourant  avec  toy, 
La  court  pour  mon  absence  est  en  un  grand  esmoy. 
A  Dieu  !  je  m'en  vay  voir  s'il  faut  que  je  reforme 
Quelque  chose  aux  habits  qui  paroisse  difforme  ; 
Je  voy  les  courtisans  desjà  las  de  porter 
Les  façons  que  je  viens  de  te  représenter. 
Les  passemens  dorez  reviendront  en  lumière; 
Je  m'en  vay  les  remettre  en  leur  vogue  première. 
Les  marchands  se  faschoient  de  voir  si  longuement 
Demeurer  dans  leur  coffre  un  si  beau  passement  : 
Il  faut  les  contenter,  et  que  ceste  richesse 
Serve  de  parement  à  toute  la  noblesse. 

Si  tost  que  ceste  dame  eust  cessé  de  parler, 
Soudain  s'esvanouit  comme  fait  un  esclair, 
Et  moy,  tout  estonné ,  plus  longtemps  ne  séjourne  ; 
Mais  dedans  ma  maison  soudain  je  m'en  retourne , 
Jugeant  bien  à  par  moy  que  c'estoit  vérité 
De  ce  qu'elle  m'avoit  jusqu'icy  recité1. 

i.  Dans  l'édition  qu'a  reproduite  M.  Cassaigne  la  pièce  se 
termine  par  les  mots  :  A  Dieu. 
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Pasquil  de  la  Court  pour  apprendre  à  discourir. 

vous,  dames  et  damoiselles , 
Qui  desirez  passer  pour  belles, 
IfJH  Et  que  sur  vous  on  ait  les  yeux 
Comme  dessus  les  demy-dieux , 

Si  vous  voulez ,  quoy  que  l'on  gronde , 

Apprendre  le  trictrac  du  monde 

Et  y  vivre  morallement 

Sans  fausser  loy  ne  parlement , 

C'est  pour  discourir  à  la  mode , 

Sans  le  Digeste  et  sans  le  Code; 

Et  puis,  quand  vous  sçaurez  parler, 

Pour  proprement  vous  habiller, 

C'est  une  façon  très  nouvelle 

Apportée  de  la  Rochelle 

Et  reformée  plusieurs  fois 

Par  la  marquise  de  Vallois. 

A  vous  seule  je  la  dédie 

Avecque  mon  cœur  et  ma  vie  ; 

Vous  la  verrez,  par  ccst  cscrit, 

Digne  de  vostre  bel  esprit. 

Lisez-le  d'aussi  bon  courage 

Que  je  vous  le  rends  pour  hommage. 

Il  faut  doncqucs ,  en  premier  lieu , 

Apprendre  à  bien  parler  de  Dieu  ; 

Et ,  bien  que  l'on  n'y  sçache  notte , 

Si  faut-il  faire  la  devoste , 

Porter  le  cordon  sainct  François  ', 

i.  V.  notre  tome  ?,  p.  34 1,  note. 
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Communier  à  chasque  mois, 
Admirer  tout,  tout  veoir,  tout  faire, 
Aller  à  vespre  à  l'Oratoire1, 
Sçavoir  où  sont  les  stations , 
Que  c'est  que  méditation  , 
Visiter  l'ordre  Saincte-Ursule2, 
Cognoistre  le  père  Berulle 3, 
Luy  parler  de  dévotion , 
Des  sœurs  de  l'Incarnation , 
Participer  à  son  extase , 
Aller  voir  le  père  Athanase , 
La  marquise  de  Menelé*, 
Jeusner  en  temps  de  jubilé , 
Sçavoir  où  sont  les  quarante  heures5, 
Ne  veoir  aucun  sans  controller 
Ses  mœurs ,  sa  façon  de  parler, 
Se  reserver  pour  sa  conduicte 
Fère  Chaîllou ,  un  jesuiste  ; 
Aller  conférer  avec  eux 

i.  V.  sur  ces  offices  de  l'Oratoire,  dont  l'église  venoit  d'être 
tie,  notre  édition  des  Caquets  de  l'Accouchée,  p.  82,  note. 

2 .  Les  Ursulines  s'étoient  établies  rue  Saint-Jacques  en  1612. 
1  achevoit  alors  de  bâtir  leur  église.  C'est  là  que  fut  élevée 
led'Aubigné.  V.  Fragm.  des  mémoires  du  P.  Laguille,  Archiv. 
'.  de  l'Europe,  n°  XXXV,  p.  370. 

3.  Fondateur  de  l'Oratoire  en  France.  V.  notre  édit.  des 
quels,  p.  79-80. 

4.  Nous  n'avons  pu  trouver  de  renseignements  sur  le  P. 
hanase  ni  sur  cette  marquise,  dont  le  nom  doit  être  de  Mai- 
elay  et  non  Menelé. 

5.  Prières  publiques  et  continuelles  faites  pendant  trois  jours 
vant  le  Saint-Sacrement  en  des  circonstances  importantes, 
manque  un  vers  à  la  suite  de  celui-ci. 
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Chasque  journée  une  heure  ou  deux, 
Avoir  des  tantes  et  cousines 
Dans  le  convent  des  Carmelines  ' 
Pour  aller  jouer  en  esté  ; 
Veoir  madame  de  Breauté2, 
Amasser  force  grains  de  Rome , 
Avoir  veu  de  près  le  sainct  homme 3, 
Garder  de  sa  robbe  un  morceau 
Pour  enchâsser  en  un  tableau , 
Parler  des  cas  de  consciences , 
Selon  qu'on  voit  les  occurrances , 
Appeller  tousjours  à  garand 
Arnoux ,  Granger  et  Seguerand  4, 
Raconis s,  le  petit  minime; 
Discourir  un  peu  de  la  rime, 
Et ,  si  l'esprit  n'est  trop  fasché, 
Songer  aux  amours  de  Psiché;# 
Mettre  un  petit  de  sa  science 
A  bien  faire  la  reverance 
A  la  Bocane 6  et  la  Dupont 7, 

i.  Les  Carmélites  de  la  rue  du  Bouloi,  chez  lesquelles  se  fa 
soient  les  retraites  des  dames  de  la  cour.  V.  Lettres  de  Sévigtit 
i5  octobre  1677  et  a5  mai  1680. 

1.  Femme  d'Adrien  de  Bréauté,  gentilhomme  de  la  cham 
bre,  mort  en  1610.  V.  le  P.  Le  Long,  t.  3,  n°  3i,885. 

3.  Le  Pape. 

4.LeP.Seguirand,  confesseur  du  roi.  V. notre  tome  2, p.  i3i 
Le  père  Arnoux  l'étoit  aussi. 

5.  V.  plus  haut  une  note  de  la  Chasse  au  vieil  grognard  c 
l'antiquité. 

6.  C'est-à-dire  à  la  manière  de  Bocan,  le  fameux  maître  d 
danse.  V.  sur  lui  une  note  de  notre  tome  1,  p.  i35. 

7.  Autre  maître  de  danse,  dont  le  nom  est  resté  consacré  po 
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Ainsi  que  les  autres  la  font; 

Et  puis ,  pour  ornement  de  teste , 

Fussiez-vous  une  grosse  beste  , 

Il  faut  faire  tenir  l'iris  ' 

Sur  le  poil  noir  ou  sur  le  gris, 

Et  pour  cela  sur  la  toilette 

Avoir  tousjours  la  boistelette, 

Plaine  de  goume  2  de  jasmin  ; 

Visiter  madame  Gamin3 

Avecque  la  coiffe  bessée, 

La  veue  demi  renversée , 

Vous  fourer  dans  son  amitié  , 

Entendre  d'elle  avec  pitié, 

Et  croire  que  la  romanesque, 

Le  corps  mort  du  comte  de  Fiesque , 

Peut  rendre  aux  aveugles  les  yeux 

Et  la  jambe  droicte  aux  boiteux , 

ir  encore  si  populaire  de  Dupont,  mon  ami,  sur  lequel  se  dan- 
it,  au  commencement  du  XVIIe  siècle,  cette  fameuse  danse 

la  guimbarde  que  ce  Dupont  avoit  peut-être  réglée  et  mise 
la  mode.  V.  notre  édit.  des  Caquets,]».  5g. 
i .  Poudre  d'iris,  dont  on  se  blanchissoit  et  parfumoit  les 
eveux  «  pour  corrompre  une  plus  mauvaise  odeur. .  »  (Ln  Mode 
i  court,  p.  7.) 
a   Gomme. 

3.  Espèce  de  devineresse  dans  le  genre  de  celle  dont  nous 
ons  parlé  dans  notre  tome  ier,  p.  29,  note.  Il  paroît,  d'après 

qui  suit,  qu'elle  avoit  rapporté  d'Italie,  entre  autres  pliil— 
;s,  de  la  poudre  romanesque  et  des  reliques  du  comte  Jean- 
mis  de  Fiesque,  dont  elle  se  servoit  pour  ses  enchantements, 
i  comte  de  Fiesque  est  celui  qui  mourut  en  1547  ,  à  Gênes , 
ns  le  plein  succès  de  cette  fameuse  conspiration  dont  le  car- 
nal  de  Retz  s'est  fait  l'historien. 
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■ 
Tout  ainsi  que  faisoient  les  autres 

Qui  estoient  du  temps  des  apostres. 
Si  on  veut  la  mode  imiter  , 
Il  faut  pour  habit  inventer 
Se  coiffer  à  laculebutte  *, 
Relever  ses  tétons  en  butte  , 
Encore  qu'ils  fussent  pendans , 
Ou  par  l'aage  ou  par  accidens  ; 
Que  si  l'on  a  les  dents  gastées  , 
Faut  les  pommades  fréquentées , 
L'opiate ,  le  romarin , 
Que  l'on  trouve  chez  Tabarin  ; 
Faire  de  la  petite  bouche , 
Sçavoir  friser  à  l'escarmouche  , 
Avoir  la  poincte  sur  le  front , 
Qui  ne  s'estonne  d'un  affront 
Si  par  hazard  quelqu'un  arrive, 
L'emplastre  paroistre  excessive , 
Puis  que  l'artifice  aujourd'huy 
A  mis  le  naturel  sous  luy  ; 
Faire  des  sourcils  en  arcade, 
Les  moustaches  à  l'estocade , 
Et  puis  des  yeux  à  l'assassin , 
Pour  faire  naistre  le  destin  , 
Et,  pour  prendre  l'amour  par  l'esle, 
Mettre  la  mouche  en  sentinelle2 

i.  La  culehitte  étoit  un  nœud  de  rubans  rejeté  derrière  1 
cuiffe-cornetle.  (Diet.  de  Furetière.) 

2.  V.  sur  cette  mode  des  mouches,  qui  faisoit  alors  fureui 
une  pièce  du  Recueil  de  pièces  en  prose  de  Ch.  Sercy,  1661 
in-n,  t.  4»  p.  54-55.  V.  aussi  une  longue  pièce  de  M.  L.  d 
Laborde,  Palais-Mazarin,  p.  3 18,  note  368. 
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Sur  un  teint  poly  et  bien  net; 
Avoir  gands  à  la  Cadenet, 
Ou  à  la  Philis  tant  aymable, 
Le  mouchoir  à  la  conestable, 
Et  la  chesne  d'un  bleu  mourant 
Qui  tue  le  cœur  de  l'amant  ; 
Des  perles  grosses  à  la  Branthe  *, 
D'une  blancheur  très  excellente , 
A  la  Guimbarde  le  collet2, 
De  la  vraye  croix  au  chapelet , 
Du  point  couppé  à  la  chemise 
Pour  parer  celle  qui  l'a  mise , 
Et  pour  plus  grande  gayeté 
La  robbe  à  la  commodité, 
Si  ce  n'est  que  pour  prendre  l'aise 
On  laisse  en  arrière  la  fraise. 
Il  faut  sçavoir  s'accommoder, 
Aux  saisons  et  leur  commander  : 
En  hiver  il  faut  la  ratine3, 
En  esté  celle  de  la  Chine, 
Et  le  soulier  à  la  Choisy , 
De  satin  bleu  ou  cramoisy, 

1.  Tous  ces  mots  (gants  à  la  Cadenet,  mouehoirs  à  la  con- 
estable, perles  à  la  Branthe)  prouvent  à  quel  point  le  conné- 
ible  de  Luynes  et  ses  deux  frères  Cadenet  et  Branthe  étoient 
lors  les  rois  de  la  mode.  —  Sur  le  luxe  des  mouchoirs  parfu- 
inés,  à  glands,  à  franges,  etc.,  V.  Vers  à  la  fronde  sur  la  Mode 
les  hommes. 
a.  V.  une  note  de  notre  édition  des  Caquets,  p.  5g. 
3.  Petite  étoffe  de  laine  à  poil  frisé,  dont  la  meilleure  ve- 
aoit  de  Florence,  et  qui  servoit  à  doubler  les  habits  d'hiver. 
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Avecques  les  bas  de  fiametteS 
L'or  esmaillé  à  l'esguilleUe. 
Après,  il  faut  de  la  maison 
Retirer  quelque  salisson 
Pour  en  former  une  servante  , 
Qui  fera  de  la  suffisante 
Quand  son  collet  sera  bien  mis  ; 
Luy  monstrer  qui  sont  ses  amis 
Qui  sontesprouvez  à  la  louche2, 
Et  qui  sçache  ,  pour  tout  discours, 
Redire  cent  fois  tous  les  jours  : 
Asseuremenl,  En  conscience  ; 
Qui  responde  quand  on  la  tance  , 
Et  qui  puisse  dire  :  Il  est  vray; 
Ma  foy,  Madame,  je  le  croy. 
Bref,  ce  sera  la  damoiselle 
Qui  aura  lavé  la  vaisselle. 
Plus  faut  un  carosse  nouveau  , 
D'escarlatte  ou  de  drap  du  sceau 3, 
Avec  le  cocher  à  moustache  , 
Orné  de  son  petit  panache. 
Laisser  reposer  le  velour 
Pour  s'aller  reposer  en  cour , 
Et,  pour  le  faire  mieux  paroistre  , 
Luy  faut  rehausser  la  fenestre , 
Après  avoir  tout  son  galant 
Qui  contreface  le  vaillant , 

1.  C'est-à-dire  de  couleur  rouge  clair,  comme  la  flamme, 
a.  Il  manque  ici  un  vers. 

3.  V.  plus  haut ,  sur  cette  étoffe  commune ,  une  note  de  la. 
Chasse  au  vieil  grognard  de  l'antiquité. 
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Encor  que  jamais  son  espée 
N'ait  esté  dans  le  sang  trempée  , 
Et  qu'il  n'ait  jamais  veu  Sainct-Jean  • 
La  Rochelle  ny  Montauban  ; 
S'il  en  discourt ,  sont  ses  oreilles 
Qui  luy  ont  appris  les  merveilles. 
Voilà ,  pour  le  vous  faire  court , 
La  vraye  Mode  de  la  court. 

1.  Saint-Jean  d'Angely,  que  M.  de  Soubise  avait  rendu  au 
)i  le  î5juin  1621. 


Les  estranges  tromperies  de  quelques  Charla- 
tans nouvellement  arrivez  à  Paris  [histoire 
plaisante  et  nécessaire  à  toutes  personnes 
pour  s' en  garantir) ,  descouvertes  aux  despens 
d'un  plaideur K ,  par  C.  F.  Duppé. 

A  Paris,  chez  Pwbert  Daufresne,  rue  S.  Jacques, 
au  Petit  Jésus. 

M. DC. XXIII.  In-8. 


e  ne  croy  pas  que,  de  tous  les  proverbes 
qui  ont  jamais  esté  inventez  par  les  hom- 
mes ,  il  y  en  aye  un  plus  véritable  que 
celuy  qui  dit  : 
Heureux  celuy  qui ,  pour  devenir  sage  , 
Au  mal  d'aulray  fait  son  aprentissage  ! 
Mais  aussi  croy-je  que  celuy  que  je  vay  faire  et 
inventer,  estant  très  asseuré ,  treuvera  son  passe- 
port parmi  ceux  qui  ont  faict  des  leçons  de  sagesse 
à  leurs  despens. 


x.  A  cause  de  ce  mot  du  'titre,  M.  Leber  a  placé  cette 
pièce  dans  un  portefeuille  de  facéties  anciennes  sur  les  plai- 
deurs (voy.  son  Catalogue,  n°  i!\ o5) ,  bien  que  rien  ne  s'y 
rapporte  à  des  affaires  de  palais,  comme  on  le  verra. 

Vur.  ni.  18 
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Je  dy  donc  que 
Malheureux  est  celuy  qui  fait  les  autres  sages, 
Enseignant  des  leçons  par  son  mauvais  mesnage. 

Ce  que  je  prouve  par  ce  discours  : 

Sçachez  donc,  mes  frères  plaideurs  (espèce  infi- 
nie d'hommes  distinguée  du  genre  suprême  des  au- 
tres par  la  différence  accidentelle  de  nos  procez), 
qu'estant  arrivé  il  y  a  environ  trois  sepmaines  de 
mon  pais  en  celte  ville  (ventre  affamé  de  nostre  ar- 
gent) pour  y  poursuivre  et  solliciter  quelques  procez, 
comme  vous  faites ,  je  fis  premièrement  rencontre 
d'une  hostesse,  laquelle,  outre  le  grand  argent 
qu'elle  liroit  de  mon  giste,  ferroit  la  mule  sur  tout 
ce  qu'elle  m'acheploit.  Sur  cela  je  pensay  à  par- 
moy  :  Puisqu'on  te  vole  visiblement  l'argent  mesme 
que  tu  portes  sur  toy,  et  que  tu  mets  entre  leurs 
mains ,  que  fera-t'on  de  celuy  que  tu  laisses  en  un  i 
buffet  dedans  ta  chambre ,  duquel  on  peut  avoir 
deux  clefs  ?  Je  me  résolus  donc  à  porter  tout  mon  i 
balot  sur  moy,  joinct  aussi  qu'il  falloit  souvent  met- 
tre la  main  à  la  bourse  pour  estre  amy  de  mes  ad- 
vocats ,  procureurs ,  clercs ,  copistes ,  etc. 

Comme  donc  un  jour,  estant  quasi  estouffé  de  la 
poussière  de  la  salle  du  Palais,  je  pensois  prendre 
de  l'air  sur  le  Pont-Neuf,  et  aprendre  quelques 
nouvelles  de  ce  temps,  j'en  appris ,  à  la  vérité,  de 
bien  nouvelles  pour  moy,  bien  que  mon  aage ,  qui 
excède  soixante  ans,  et  la  longue  expérience  des 
affaires  du  monde,  me  deust,  à  vostre  advis,  avoir 
fait  sçavant  de  ce  que  je  ne  sçavois  pas.  Mais  aussi  i 
croyez  qu'au  temps  passé  et  aux  lieux  où  je  fay  mon  . 
séjour  ordinaire  on  use  d'une  plus  grande  franchise 
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et  sincérité.  Comme  donc  je  fus  un  peu  au  delà  de 
la  maison  qui  est  sur  la  rivière  (je  croy  qu'on  l'ap- 
pelle Seurmitaine1),  deux  hommes  me  vindrent  abor- 
der, l'un  desquels  commence  à  me  dire  :  Mousseur, 
ce  pistole  n'est  y  pas  bon  ?  Je  regarday  la  pistole  et 
dis  qu'elle  estoit  bonne.  Ce  drôle  me  dit  :  Moy  la 
baille  à  Mousseur  pour  mener  0  logis  de  moy,  Po- 
lonnois,  et  perdu  le  truchement  mien;  moy  logé  à 
trois  petits  bestes  blanches.  Je  croy  qu'il  vouloit 
dire  :  Aux  trois  pigeons  blancs.  Son  compagnon  ne 
faisoit  pas  semblant  de  rien ,  et  monstroit  vouloir 
vistement  mener  l'estranger  en  son  logis,  lorsque 
ce  franc  Polonnois  me  tira  à  part  et  me  dit  en  son 
jargon  qu'il  me  bailleroit  une  pistole  si  je  le  voulois 
aider  à  conduire ,  parce  qu'il  n'avoit  pas  beaucoup 
de  fiance  à  celuy  qui  le  menoit ,  et  qu'il  avoit  ouy 
dire  que  dans  Paris  il  y  avoit  force  charlatans  et 
trompeurs  (il  le  sçavoit  bien  ,  car  il  estoit  du  nom- 
bre) ;  qu'il  craignoit  que  celui-cy,  au  lieu  de  le  bien 
conduire  ,  ne  le  menast  en  quelque  lieu  pour  le  dé- 
valiser etoster  ses  pistoles;  et  en  disant  cela  tira  de 
ses  pochettes  ses  pleines  mains  d'or  (ce  qui  m'a  con- 
solé lorsque  depuis  j'y  ay  pensé,  disant  que  je  ne 
suis  pas  seul  et  premier  duppé).  Ce  pauvre  estran- 
ger  me  fit  quelque  pitié,  joint  aussi  qu'il  se  disoit 
2stre  malade ,  car  il  en  avoit  assez  la  mine,  à  cause 
le  sa  couleur  blesme ,  et  qu'un  petit  garçon  l'avoit 
•rompe  et  emporté  un  quart  d'escu  qu'il  luy  avoit 
Daillé  pour  se  faire  conduire  à  son  logis.  Moy  qui , 

1.  Samaritaine.  L'auteur  fait  exprès  mal  prononcer  par 
ion  provincial  ce  nom  si  connu  des  Parisiens. 
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en  mon  jeune  aage,  avois  couru  le  pais,  et  qui  sça-  1 
vois  la  peine  qu'il  y  a  de  se  voir  parmy  des  gens  in-  ' 
connus,  fus  tout  aussitost  esmeu  de  compassion,  ' 
et ,  me  laissant  emporter  à  ses  prières ,  je  me  mis   ' 
en  chemin  pour  le  conduire.  En  marchant  il  me  i 
conloit  la  fidélité  qu'en  son  pais  on  gardoit  aux  es-  I 
trangers ,  et  que  c'estoit  une  grande  oeuvre  de  cha-  ' 
rite  d'oster  un  homme  des  mains  des  voleurs  et  de  1  ' 
le  remettre  en  son  chemin  et  lieu  de  seureté.  Bref, 
tous  ses  discours  m'excitoient  à  commisération.  Or, 
voicy,  comme  il  se  vit  proche  d'un  cabaret,  qu'ils 
avoient,  à  mon  advis,  atitré,  il  commence  à  dire  que 
le  cœur  luy  faisoit  mal ,  qu'il  n'avoit  plus  la  force 
de  se  soustenir,  et  qu'une  foiblesse  l'avoit  pris,  et, 
se  jectant  sur  moy,  me  supplia  de  ne  l'abandonner 
point.  Je  fus  en  grande  peine  et  tout  estonné.  Son 
compagnon,  ou  plustost  le  mien  pour  lors,  car  il 
m'aidoit  à  le  conduire ,  qui  estoit  le  médecin  ordi- 
naire d'une  telle  maladie,  luy  dit:  Monsieur,  il  vous 
faut  icy  reposer  dans  ce  cabaret  et  prendre  un  doigt 
de  vin,  cela  vous  passera.  Le  Polonnois  feignoit  d'a- 
voir perdu  la  parole  et  ne  respondoit  point.  Le  com- 
pagnon me  dit  :  De  peur  qu'il  n'y  tombe  entre  nos 
mains,  menons-le  dans  ce  cabaret.  Ce  que   nous 
fismes,  elenlrasmesdans  une  petite  chambre.  Tout 
aussitost  que  nous  fusmes  dedans,  le   Polonnois 
s'appuye  sur  les  coudes  et  dit  que  la  teste  lui  faisoit 
mal.  Son  compagnon,  qui  entendoit  le  pair  et  la 
prèze  *,  luy  dit  :  Monsieur,  c'est  qu'il  nous  faut  res- 

î.Meyer  donne  ainsi  l'origine  de  l'expression  entendre 
le  pair,  qui  s'introduisit  dans  la  langue  commerciale  vers: 
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jouyr,  chanter,  boire  un  doigt  et  prendre  quelque  ré- 
création ;  cela  ne  sera  rien  :  ce  n'est  que  le  change- 
ment d'air  qui  vous  cause  ceste  douleur.  Enfin ,  ces 
deux  drôles  joûoient  si  bien  leurs  personnages  que 
je  n'y  recognoissois  rien  de  mauvais.  Croy  que  plus 
tin  que  moy  y  eust  esté  trompé.  On  nous  allume 
donc  du  feu  ;  on  mit  du  vin  sur  un  bout  de  table , 
des  cartes  sur  une  autre.  Nous  luy  présentons  à  boire 
et  luy  baillons  courage.  Ses  esprits  luy  reviennent  ; 
il  nous  remercie  fort  honnestement  de  la  peine  que 
nous  avions  pris  pour  luy,  disant  que  véritablement 
sans  nous  il  fust  mort  ;  et  en  revanche  il  dit  qu'il 
nous  vouloit  faire  boire.  Les  discours  que  nous 
eusmes  en  beuvant  seroient  trop  longs  à  raconter.  (0  ! 
que  je  payerai  bien  tantost  mon  escot  !)  Après  donc 
que  nous  eusmes  beu,  il  prit  les  cartes,  et  dit  qu'il 
vouloit  monstrer  un  jeu  auquel  il  avoit  depuis  peu 
perdu  cinquante-cinq  pistoles;  mais  il  croyoit  que 
c'estoit  contre  un  magicien  :  car  autrement  il  ne  pou- 
voit  pas  perdre ,  et  qu'il  sçavoit  bien  le  jeu.  Aussi 

le  milieu  du  XVIe  siècle  :  «  Un  si  grand  concours  d'étran- 
gers, dit-il,  et  surtout  d'Italiens  nés  dans  des  souveraine- 
tés différentes,  dont  chacune  et  même  chaque  ville  avoit 
son  marc  différent,  devoit  produire  une  confusion  dans  les 
monnoies  en  France,  où  tout  avoit  cours,  même  les  fausses 
monnoies.  De  là  vint  ce  proverbe  :  //  entend  le  pair,  quand 
on  vouloit  annoncer  un  homme  rompu  aux  affaires  et  ha- 
bile ;  car  rien  n'étoit  plus  difficile  que  de  suivre  le  cours 
des  changes  de  toutes  les  monnoies...  »  {Galerie  du  XVIe 
siècle,  t.  ier,.p.  147.)  —  Le  mot  la  preze  ajouté  ici ,  et  qui 
doit  venir  de  l'italien  prezzo,  prix,  valeur,  ne  dément  pas 
;  cette  explication. 
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vrayment  l'entendoient-ils  bien  tous  deux  ;  mais  je    fa 
ne  Tentendois  pas.  Le  Polonnois  donc,  ayant  fait    ir 
trois  piles  ou  monceaux  de  cartes ,  nous  fit  regarder    si 
la  carie  du  dessus  du  premier  monceau ,  puis  il  nous    d 
monslra  celle  de  dessous  du  second  monceau ,  et    { 
nous  fit  mettre  ce  second  monceau  sur  le  premier  ;     ( 
par  ainsi  la  carte  que  nous  avions  veu  la  seconde    a 
estoit  sur  celle  que  nous  avions  veu  la  première.  Il     ( 
appelloit  ceste  seconde  l'horloge.  En  troisiesme  lieu,     j 
il  nous  donnoit  une  carte  du  troisiesme  monceau,  et     ; 
la  faisoit  mettre  où  on  vouloit  dans  le  jeu.  Or,  cela 
estant  fait,  il  disoitque  la  première  carte  ne  se  trou- 
veroit  point  après  la  seconde ,  qui  estoit  l'orloge ,  et 
que  neanlmoins  ce  magicien  la  faisoit  tousjours  trou- 
ver, et  luy  gaigna  beaucoup  d'argent.  Mon  compa- 
gnon de  conduite,  mais  non  pas  de  fortune,  dit  qu'il 
comprenoit  bien  le  jeu  et  qu'il  y  joùeroil  un  escu  si 
monsieur  le  Polonnois  vouloit.  Le  Polonnois,  qui  ne 
demandoit  pas  mieux,  accepta  ceste  offre.  Ils  com- 
mencèrent donc  à  jouer,  et  moy  à  les  regarder  et  à 
apprendre  le  jeu  ,  ce  que  je  fis  incontinent,  à  cause 
de  sa  grande  facilité,  bien  que  je  n'eusse  jamais  joué 
aux  cartes.  Tout  aussi-tost  donc  que  j'en  eus  la  co- 
gnoissance,  je  vay  plaindre  la  fortune  de  ce  pauvre 
estranger,  pensant  à  par  moy  qu'il  perdroit  tout  son 
argent  à  ce  jeu,  et  croyois  qu'il  estoit  yvre  ou  insen- 
sé, et  avois  compassion  de  sa  folie1.  Sur  ces  entre- 

1.  C'étoit  une  manœuvre  de  ces  fourbes  de  commencer 
par  perdre.  Le  petit  suisse  qui  gagna  tant  d'argent  au  che- 
valier de  Grammont  se  donna  aux  premières  parties  une 
veine  d'autant  plus  déplorable  qu'il  savoit  bien  qu'il  auroit 
sa  revanche.  V.  Mém.  de  Grammont,  chap.  3. 
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Faites,  deux  hommes  qui  estoientcle  leurcaballe  en- 
trèrent dedans  la  chambre ,  et  avec  nostre  permis- 
sion s'approchèrent  fort  courtoisement  de  la  table  et 
du  feu ,  faisant  semblant  de  ne  se  point  recognoistre. 
0!  qu'ils  jouèrent  bien  tous  leurs  personnages! 
Comme  ceux-cy  eurent  veu  jouer  une  partie  ou 
deux,  ils  dirent  au  Polonnois:  Monsieur,  nous  vous 
conseillons  de  ne  pas  jouer  davantage ,  car  vous 
perdriez  tout  voslre  bien  à  ce  jeu-là.  Je  croyois , 
ayant  ouy  cela ,  qu'ils  s'estoient  émeus  de  la  mesme 
compassion  que  moy,  et  fus  bien  aise  de  ce  qu'ils 
avoient  dit,  car  je  ne  l'osoisdire.  Neantmoins  l'es- 
tranger  françois  disoit  qu'il  sçavoit  bien  le  jeu,  et 
qu'il  y  joùeroit  trente  pistoles ,  car  il  estoit  picquè. 
Mon  compagnon,  qui  avoit  demeuré  long-temps 
sans  me  rien  dire,  commença  à  me  parler  en  cette 
sorte,  cependant  que  l'estranger  parloit  aux  deux 
survenus  :  Si  j'avois  assez  d'argent  pour  jouer  tout 
cela,  je  le  joûerois  :  car  vous  voyez  combien  je  suis 
asseuré  de  gaigner  ;  mais  si  vous  voulez  en  mettre 
la  moitié ,  j'iray  vistement  emprunter  d'un  de  mes 
amis,  qui  demeure  là  devant,  ce  qui  me  manque 
pour  faire  une  telle  somme  ;  il  fera  bon  porter  cha- 
cun un  habit  aux  despens  du  Polonnois.  Les  deux 
survenus  s'offroient  à  estre  de  moitié.  Moi,  voyant 
que,  puisque  cet  estranger  estoit  résolu  à  jouer,  il 
valoit  autant  que  j'eusse  son  argent  comme  les  au- 
tres, je  dis  que  je  mettrois  au  jeu  tout  ce  que  j'au- 
rois.  Incontinent  mon  compagnon  sort  de  la  cham- 
bre et  faict  semblant  d'aller  emprunter  de  l'argent, 
pour  couvrir  leur  meschanceté.  Cependant  je  fouille 
en  un  petit  recoin  de  ma  pochète ,  et  descouds  un 
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petit  sachet  dans  lequel  estoient  bien  vingt  escus.  Mon 
compagnon ,  estant  venu ,  jette  sur  la  table  quinze 
pistoles  pour  sa  part,  et  moy  je  dis  que  je  n'avois 
que  vingt  escus.  Le  Polonnois,  après  avoir  fait 
quelque  difficulté  de  jouer  si  peu,  consentit  qu'on 
ne  joùeroit  que  quarante  escus  de  part  et  d'au- 
tre. Il  conte  donc  ses  quarante  escus  et  les  met 
dans  un  mouchoir,  et  nous  fait  mettre  nostre  argent 
dans  un  autre.  C'estoit  afin  de  l'emporter  plus  aisé- 
ment. Cela  fait,  mon  compagnon  me  dit:  Or  sus, 
prenez  les  cartes,  vous  jouerez  aussi  bien  que  moy  : 
car  nous  sommes  asseurez  de  gaigner.  Moy,  qui 
pensois  ne  pouvoir  perdre ,  pris  le  jeu ,  et ,  l'ayant 
divisé  en  trois  et  veu  la  première  carte,  je  regarday 
la  seconde,  qui  estoit  l'orloge  ,  c'est-à-dire  que  lors- 
qu'elle viendroit  elle  me  signifieroitque  la  première 
ensuiviroit;  et,  afin  de  ne  l'oublier  pas,  je  la  regar- 
day plus  de  trois  fois.  Mon  compagnon  me  dit: 
Monstrez-moy  l'orloge,  que  je  le  recognoisse,  afin 
que  quand  il  viendra  je  vous  en  advertisse.  En  di- 
sant cela  il  prit  les  caries,  et,  feignant  de  regarder 
l'orloge,  en  mit  une  subtilement  entre  les  deux,  c'est 
à  sçavoir  entre  l'orloge  et  la  première ,  puis  me  ren- 
dit les  cartes.  Moy  qui  ne  soupçonnois  rien  moins 
que  cela,  ne  regarday  pas  après  luy,  et ,  ayant  pris 
la  troisiesme  carte ,  je  la  mis  bien  au  dessous  de 
l'orloge ,  de  peur  qu'elle  ne  se  Irouvast  entre  les 
deux.  Alors  je  commençay  à  tourner  attentivement 
les  cartes  les  unes  après  les  autres,  et  frappois  deux 
petits  coups  sur  chacune,  comme  il  falloit  faire,  en 
disant:  Ce  n'est  pas  celle-là,  ce  n'est  pas  celle-là, 
jusqu'à  ce  qu'ayant  trouvé  l'orloge,  et  mon  compa- 


Tromperies.  281 

gnon  m'ayant  adverly,  je  dis:  C'est  celle-là ,  c'est 
celle-là  :.  car  j'en  pensois  estre  bien  asseurë.  Mais 
lorloge  fut  bien  menteur,  car  au  lieu  de  sonner  une 
heure  il  en  sonna  cinq  ;  d'autant  que ,  pour  un  as  de 
cœur  que  je  devois  trouver,  je  rencontray  un  cinq 
de  carreau.  Je  vous  laisse  à  penser  si  la  sueur  me 
monta  au  visage  !  Je  demeuray  aussi  muet  et  fixe 
qu'une  statue  de  sel.  Le  Polonnois.  au  contraire,  se 
leva  de  dessus  son  siège,  prit  les  deux  mouchoirs , 
fut  guery,  et  trouva  bien  le  chemin  de  son  logis  sans 
le  demander.  Ce  ne  fut  pas  tout  :  mon  compagnon 
commence  à  crier  contre  moy,  et  dire  que.  je  luy 
avois  fait  perdre  son  argent  ;  qu'au  lieu  de  mettre  la 
troisiesme  carte  au  dessous  des  autres,  je  l'avois 
lardée  entre  les  deux  (car  la  troisiesme  carte  estoit 
aussi  un  cinq  de  carreau).  Neantmoins  il  me  fit  plus 
de  peur  que  de  mal ,  car  il  gaigna  tout  aussi-lost  la 
porte  avec  les  autres ,  et  je  restay  seul ,  estonné 
comme  un  fondeur  de  cloches1,  ayant  perdu  le  bon 
droict  de  mes  procez  et  toute  ma  sepmaine  par  un 
samedy.  A  la  sortie  du  cabaret,  je  pensois  conter 
mon  infortune  à  quelqu'un  de  mes  amis;  mais  ils  se 
gaussèrent  de  moy,  et  me  dirent  que  je  n'estois  pas 
le  premier  pris,  que  quelques  uns  estoient  attrapez 
aux  merelles,  d'autres  au  filou 2,  d'autres  aux  gobe- 

1.  Il  faut  ajouter  :  dont  la  fonte  ne  réussit  pas.  Ce  pro- 
verbe se  trouve  dans  tous  les  écrivains  du  XVIe  siècle.  Au 
lieu  de  étonné,  on  disoit  souvent  ébahi,  penaud,  ou  bien  en- 
core malle,  comme  un  fondeur  de  cloehes. 

o.  On  y  jouoit  avec  un  dé  sesagone  nommé  filou,  qui , 
roulé  sur  une  table  bien  unie,  gagnoit  lorsqu'il  ne  se  posoit 
pas  sur  celui  de  ses  six  pans  qui  n'étoit  pas  marqué  de 
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lets ,  d'autres  aux  dez ,  et  beaucoup  d'autres  jeux 
que  je  vous  conseille  de  fuyr,  et  ne  practiquer  qu'a- 
vec gens  de  cognoissance.  Pour  conclusion,  la  mi- 
sère et  fascherie  où  ceste  perte  m'a  réduit  m'ont  fait 
avoir  pitié  et  compassion  de  tous  les  vrays  estran- 
gers  qui  viennent  en  ceste  ville ,  principalement  de 
vous ,  mes  confrères  plaideurs ,  occasion  de  quoy  je 
vous  ay  voulu  addresser  ce  discours  pour  vous  faire 
riches  de  ma  pauvreté  et  sçavans  de  mon  ignorance. 

Fin. 


noir.  Son  nom  lui  venoit  de  ce  qu'il  étoit  très  facile  de 
tromper  à  ce  jeu,  «  soit  en  chargeant  de  plomb  quelqu'un 
des  endroits  du  dé,  soit  en  inclinant  un  peu  le  plan  sur 
lequel  on  le  poussoit.  »  (Dict.  de  Furetiere.) 


La  Pièce  de  cabinet,  dédiée  aux  poètes  du  temps. 

l  Paris,  chez  Jean  Pasle ,  au  Palais,  à  rentrée 
de  la  salle  Dauphine,  à  la  Pomme  d'or  cou- 
ronnée. 

il.  DC.  XLVIII. 

Avec  permission.  In-4- 


A  Messieurs  les  Poètes. 


ESSIECRS, 


Cette  pièce  de'cabinetne  s'estime  pas  indigne  del'en- 
;rée  des  vôtres ,  et  prétend  quelque  place  parmy  les 
:uriositez  d'esprit  dont  ils  sont  enrichis.  C'est  une  bou- 
teille qui  parle  et  qui  raisonne  ,  estant  pleine  de  ce  qui 
"ait  faire  raison  à  la  santé  des  plus  grands  princes 
l'une  manière  bien  plus  douce  que  leurs  canons ,  que 
l'on  nomme  leur  dernière  raison  ,  ne  la  font  faire  à  leur 
puissance;  et,  bien  qu'elle  ne  parle  qu'en  gazouillant, 
elle  ne  laisse  pas  d'exprimer  assez  adroitement  son  ori- 
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gine ,  et  les  effects  de  la  plus  digne  liqueur  qui  luy 
puisse  acquérir  de  l'estime,  s'en  acquittant  neantmoins 
un  peu  obscurément  pour  cacher  ses  mystères  au  vul- 
gaire indiscret ,  qui  a  coustume  de  les  profaner.  Elle 
mérite  singulièrement  d'estre  considérée, lorsque,  com- 
me une  autre  Semelé,  elle  porte  dans  ses  flancs  ce  gentil 
dieu  de  la  joye  et  de  la  liberté  ,  dont  il  a  tiré  son  nom, 
à  qui  les  plus  sévères  Catons  n'ont  pas  refusé  leurs  hom- 
mages ,  quand  ils  vouloient  délasser  leur  esprit  du  soin 
des  affaires  publiques  ,  ou  du  chagrin  d'une  trop  pro- 
fonde méditation.  Elle  n'a  que  des  charmes  innocens 
pour  les  honestes  gens  qui  en  usent  de  mesme  ,  et  n'est 
pas  complice  des  excez  que  commettent  les  brutaux 
quand  ils  abusent  de  ses  dons  ,  que  l'on  compte  entre 
les  principaux  lenitifs  des  misères  humaines.  L'auteur 
de  cette  pièce,  qui  ne  vous  est  pas  inconnu  ,  se  promet' 
tant  de  vos  bontez ,  qu'il  s'asseure  que  l'adresse  qu'il 
vous  en  fait  ne  vous  sera  pas  desplaisante ,  et  que 
vous  agréerez  la  vénération  qu'il  voue  à  vos  belles  qua- 
litez  par  celle  qu'il  prend , 

Messieurs , 

De  vostre  très  humble  et  très 
obeyssant  serviteur, 
Carneau*. 


i.  Etienne  Carneau,  né  à  Chartres  en  1610,  entré  dans  l'or- 
dre des  Célestins  en  i63o,  mort  en  1671.  Ayant  été  guéri  de 
la  fièvre  par  le  vin  émetique  d'antimoine,  il  composa  en  faveur 
de  cette  panacée,  et  contre  ses  ennemis,/»  Slimmimachie,  ou  le 
grand  combat  des  médecins  modernes  touchant  l'usage  de  l'anti~- 
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La  Pièce  de  cabinet. 
Stances  éisigmatiqoes. 

ous  qui  par  le  nectar  de  vos  doctes  merveilles 
Adoucissez  le  fiel  des  plus  fascheux  ennuis , 
Prenez  le  passe-temps  d'entendre  qui  je  suis , 
Et  prestez  à  ces  vers  le  cœur  et  les  oreilles. 

Je  nais  d'un  fort  brasier  et  d'un  soufle  traitable , 
Il  j'enfante  sans  peine  un  fruit  qui  tient  du  feu , 
}ui  par  de  vifs  attraits  s'acquiert  un  doux  aveu, 
Pour  forcer  le  donjon  de  l'ame  raisonnable. 

J'ay  fort  peu  de  beauté ,  quoy  qu'on  me  treuve  belle, 
'ayant  rien  que  le  ventre,  et  la  boucbe,  et  le  cou  ; 


moine,  poème  histori-comique ,  dédié  à  Messieurs  les  médecins 
de  la  faculté  de  Paris,  par  le  sieur  C.  C.  Paris ,  Jean  Paslé , 
i656,  in-8.  M.  Viollet-Leduc  possédoit  un  exemplaire  de  la 
Stimmimachie.  Il  enaparlé  dans  sa  Bibliothèque  poétique,  p.  545; 
mais  il  ne  semble  pas  avoir  connu  la  pièce  reproduite  ici,  et  qui 
est  une  preuve  que  le  goût  du  bon  Célestin  pour  le  vin  ne 
s'arrêtoit  pas  au  vin  émétique.  Quand  il  mourut,  le  P.  Carneau 
étoit  revenu  aux  idées  pieuses.  Ou  le  voit  par  l'épitaphe  qu'il 
se  composa  lui-même  en  latin  et  en  françois.  Nous  ne  l'avons 
trouvée  que  dans  le  petit  volume  de  Bordelon  :  le  Livre  à  la 
mode,  ou  Diversitez  nouvelles,  Paris,  1696,  in-8,  p.  241,  ou 
elle  est  donnée  d'après  une  histoire  manuscrite  des  Célestins. 
Voici  l'épitaphe  françoise;  nous  vous  ferons  grâce  de  la  latine, 
dont  celle-ci,  du  reste,  n'est  que  la  traduction  : 

Ci— gît  qui,  s'occupant  et  de  vers  et  de  prose, 
A  pu  quelque  renom  dans  le  monde  acquérir  : 
Il  aima  les  beaux-arts  ;  mais,  sur  toute  autre  chose, 
Il  médita  de  plus  celui  de  bien  mourir. 
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Toulesfois  mon  amour  rend  tant  de  monde  fou  , 
Qu'aux  plus  paisibles  lieux  il  sème  la  querelle. 

Pour  sauver  des  dangers  le  trésor  que  je  porte  , 
Un  art  industrieux  m'arme  jusqu'au  gosier  ; 
Une  belle  tissure,  ou  de  jonc  ou  d'osier, 
Compose  mes  habits  de  différente  sorte. 

L'on  me  void  jusqu'au  cœur  quand  je  suis  toute  nue, 
Et  l'œil  qui  me  regarde  en  moy-mesme  se  peint  ; 
Mais,  si  dans  cet  estât  quelque  estourdy  m'atteint , 
Souvent  du  moindre  choc  il  me  brise  et  me  tue. 

Je  me  plais  ncantmoins  où  je  suis  harcelée, 
M'y  voyant  à  la  fin  tout  le  monde  soumis. 
Ceux  que  je  mets  à  bas  sont  mes  meilleurs  amis, 
Et  parfois  nous  tombons  ensemble  en  la  meslée. 

Chez  eux  souvent  je  meurs,  souvent  je  ressuscite, 
Perdant  cent  fois  mon  sang,  le  recouvrant  cent  fois; 
En  me  caressant  trop  on  se  met  aux  abois, 
Et  plus  je  fais  de  mal ,  d'autant  plus  on  m'excite. 

Je  sçay,  comme  Circé,  l'art  de  métamorphose 
Pour  transformer  l'esprit  de  tous  mes  courtisans , 
Les  rendant  furieux,  ou  brutaux,  ou  plaisans, 
Selon  que  le  climat  ou  l'humeur  les  dispose. 

J'anime  l'éloquence,  et  n'en  suis  pas  pourveue  : 
Si  l'on  m'entend  parler,  ce  n'est  qu'en  vomissant  ; 
Mes  trop  frcquens  baisers  rendent  l'homme  impuissant, 
Et  font  errer  ses  pas  en  égarant  sa  veue. 

D'une  humeur  sans  pareille  un  dieu  m'emplit  le  ventre, 
Le  teignant  tour  à  tour  des  aimables  couleurs 
De  la  rose  et  du  lys,  les  plus  belles  des  fleurs , 
Et  le  rouge  et  le  blanc  sont  chez  moy  dans  leur  centre. 
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Le  pauvre,  me  tenant  quand  je  suis  ainsi  pleine, 
îe  porte  point  d'envie  aux  trésors  de  Crœsus , 
Ht,  traisnant  des  souliers  et  des  bas  descousus, 
1  marche  avec  orgueil  comme  un  grand  capitaine. 

Avec  mon  elixir  le  plus  lasche  courage 
triomphe  quelquesfois  des  plus  braves  guerriers  ; 

ay  des  foudres  pour  nuire  aux  plus  dignes  lauriers, 
it  pour  faire  un  affront  à  leur  illustre  ombrage. 

Sans  moy,  ce  dieu  fougueux  qui  préside  à  la  guerre 
ferroit  ses  gens  sans  cœur  errans  à  l'abandon, 
t  ce  doux  assassin  qu'on  nomme  Cupidon 
/erroit  ses  traits  sans  moy  plus  fresles  que  du  verre. 

On  void  fort  peu  la  joye  aux  lieux  d'où  je  m'absente, 
il  l'on  void  la  sagesse  où  je  n'excède  pas  ; 
e  preste  à  celle- cy  quelquesfois  des  appas, 
Vnimant  ses  raisons  d'une  emphase  puissante. 

Caton,  à  ce  qu'on  dit,  recherchant  quelque  pointe 
3our  attirer  les  coeurs  à  suivre  ses  discours, 
-.a  faisoit  mieux  paroistre  et  de  mise  et  de  cours 
iuand  ma  bouche  s'estoit  à  la  sienne  conjoincte  *. 

Je  me  fais  estimer  la  dixiesme  des  Muses , 
Polissant  les  esprits  sans  beaucoup  de  façons  ; 

i.  Narratur  et  prisci  Catonis 
Saepe  mero  caluisse  virtus. 
(HoRAT.) 

2e  que  J.-B.  Rousseau  paraphrase  ainsi,  dans  son  ode  à  l'abbé 
Courtin  : 

La  vertu  du  vieux  Caton  , 
Par  les  Romains  tant  prônée  , 
Etoit  souvent,  nous  dit-on, 
lie  salerne  enluminée. 
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Et  les  moindres  bergers  font  admirer  leurs  sons 
Quand  mon  enthousiasme  enfle  leurs  cornemuses. 

Je  montre  au  plus  grossiers  une  amitié  prodigue  ; 
M'admeltant  à  leur  table  ,  ils  jouissent  de  moy  ; 
Là  je  leur  fais  mesler  tout  à  la  bonne  foy 
Aux  gazettes  du  temps  cent  contes  de  la  Ligue. 

Je  leur  fais  estaler  d'une  grâce  authentique 
Les  guerres  du  passé,  les  sièges  du  présent, 
Et  leur  fais  pénétrer,  en  les  subtilisant, 
Les  desseins  du  futur  par  esprit  prophétique. 

Mais  les  ingrats  pour  moy  n'ont  qu'une  amitié  feinte, 
Puis  qu'ayant  espuisé  mon  sang  et  mes  espris 
Ils  ne  me  voyent  plus  qu'avecques  du  mespris 
Tant  que  d'un  nouveau  fruict  je  redevienne  enceinte. 

En  effect,  sans  ce  fruict  je  serois  peu  de  chose, 
Et  n'aurois  pas  sujet  de  beaucoup  me  vanter; 
Mesmes  il  pourroit  bien  dans  mes  flancs  se  gaster 
Si  l'on  ne  m'ordonnoit  d'avoir  la  bouche  close. 

Je  ne  suis  que  la  gaine  où  ce  glaive  liquide 
Recèle  sa  valeur  et  cache  sa  beauté  *  : 
Tant  qu'il  loge  chez  moy,  j'ay  de  la  vanité  ; 
Lors  qu'il  en  sort,  je  pleure,  et  deviens  toute  aride. 


x.  Cette  métaphore  nous  rappelle  un  amusant  lazzi  d'Arle- 
quin. «  Mezetin  vient  sur  le  théâtre,  portant  quelque  chose 
sous  son  manteau.  Arlequin  lui  demande  :  Que  portes-tu  ?  — i 
Un  poignard,  dit  Mezetin.  Arlequin  cherche,  et  voit  que  c'est 
une  bouteille;  il  la  boit,  et  la  rend  ensuite  à  Mezetin  en  lui 
disaut  :  Je  te  fais  grâce  du  fourreau...  »  (Billioth.  de  cour,  ] 
i746,  in-8,t.  2,  p.  177.) 
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Je  porte  en  le  portant  poison  et  médecine , 
Selon  que  l'abus  règne  ou  la  discrétion  ; 
j Débitant  le  remède  et  la  corruption  , 
!  J'offense  et  je  guéris  la  teste  et  la  poitrine. 

C'est  par  luy  qu'on  me  loue  et  que  l'on  me  caresse 
|Luy  seul  fait  que  mon  nom  est  par  tout  révéré , 
Et  que  tant  de  mortels ,  d'un  accent  altéré, 
M'invoquent  au  besoin  comme  quelque  déesse. 

Le  voyageur  lassé,  l'artisan  hors  d'haleine, 
tEt  le  soldat  recreu  '  s'empressent  pour  m'avoir, 
Sçachans  que  mon  génie  a  l'excellent  pouvoir 
De  resveiller  la  force  et  d'adoucir  la  peine. 

S'il  faut  faire  un  marché,  l'on  veut  que  je  m'enmesle; 
.S'il  s'agit  d'un  contrat ,  j'en  conduis  les  ressors  ; 
Si  parmi  les  plaideurs  il  se  fait  des  accors  , 
Dour  les  mieux  affermir  il  faut  que  je  les  scèle. 

1    Le  malade  en  son  lict ,  où  la  fièvre  le  mate 
iït  le  tient  attaché  d'un  vigoureux  lien , 
souvent  pour  m'aborder  rebute  Galien, 
ït  prise  plus  mon  nom  que  celuy  d'Hipocrate. 

Plusieurs,  pour  m'accueillir,  me  font  des  sacrifices 
)e  langues,  de  jambons,  de  fromages  pourris, 
)ù  l'on  n'oit  que  mots  gras  entremeslez  de  ris, 
It  les  plus  doux  encens  n'y  sont  que  des  espices. 

Tout  ce  que  la  débauche  a  pris  pour  ses  amorces , 
es  fusils  de  la  soif,  ces  ragousts  parfumez , 

1.  Pour  fatigué,  harassé.  Ce  mot  commençoit  à  vieillir.  Ra- 
ine l'a  souligne  comme  suranné  dans  l'exemplaire  du  Quinte- 
urce  de  Vaugelas  (i653,  in— 4,  p.  î48)  qu'il  possédoit,  et  qui 
st  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  impériale. 

For.  m.  10 
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Par  qui  les  intestins  sont  enfin  consumez, 
Donnent  à  mes  attraits  de  merveilleuses  forces. 

J'ay  par  tout  du  renom,  hormis  chez  les  infâmes 
Dont  l'orgueil  s'est  armé  des  cornes  du  croissant, 
Qui,  pour  me  tesmoigner  un  cœur  mesconnoissant. 
Sont  traislres  à  leurs  corps  aussi  bien  qu'à  leurs  âmes  ( 

Je  triomphe  en  ces  jours  qui  rameinent  les  festes 
De  ce  folastre  Dieu  que  l'on  feint  deux  fois  né , 
Qui,  ne  portant  qu'un  dard  de  pampre  environné, 
Fit  voir  aux  Indiens  ses  premières  conquestes. 

Je  n'ay  pas  moins  d'honneur  lors  que  la  canicule , 
Respandant  ses  brasiers  jusqu'aux  lieux  plus  secrets , 
Fait  que  Diane  sue  aux  plus  fraisches  foresls , 
Et  craint  que  Cupidon,  s'y  glissant,  ne  la  brûle. 

Alors  mes  bons  amis  prennent  beaucoup  de  peines 
Pour  éloigner  de  moy  les  rayons  du  soleil , 
Et,pensans  m'obliger  d'un  plaisir  nonpareil , 
Ils  me  font  un  beau  lict  du  cristal  des  fonteines. 

Flotant  autour  de  moy,  cet  élément  m'agrée  , 
Mais  je  souffre  à  regret  qu'il  pénètre  au  dedans , 
Parce  qu'il  rompt  la  pointe  à  mes  bouillons  ardans  , 
Dont  un  cœur  abatu  s'éveille  et  se  recrée. 

Sa  froideur,  me  privant  de  chaleur  naturelle, 
Prive  mes  nourrissons  de  mes  riches  douceurs  , 
Qui  ravissent  la  gloire  au  ruisseau  des  neuf  sœurs 
En  eschauffant  l'esprit  d'une  fureur  plus  belle. 

Mais,  quand  les  intestins,  débiles  ou  malades  , 
Se  sentent  menacez  de  quelques  maux  sanglans , 
Pour  modérer  le  dieu  que  je  porte  en  mes  lianes  , 
On  me  contraint  par  fois  d'admettre  les  nayades. 
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Je  ne  sçaurois  pourtant  treuver  bon  ce  meslangc , 
amant  mieux  tenir  seul  ce  dieu  ,  qui  me  chérit 
It  fait  qu'en  tant  de  lieux  tout  le  monde  me  rit, 
»ue  tous  les  flots  dorez  du  Pactole  et  du  Gange. 

Son  odeur,  préférable  au  doux  parfum  des  roses, 
çait  donner  à  ma  bouche  un  baume  précieux , 
our  qui  les  dieux  d'Ovide  abandonnent  les  cieux  , 
'.t  font  de  meilleurs  tours  qu'en  ses  Métamorphoses. 

Ils  quittent  le  nectar  que  verse  Ganymède , 
'our  ccluy  que  l'on  gouste  en  mes  baisers  charmans; 
tesmes  ce  Jupiter,  le  plus  chaud  des  amans, 
ontre  le  mal  d'amour  cherche  en  moy  du  remède. 

Apollon,  degousté  des  liqueurs  du  Parnasse, 
m  n'eurent  qu'un  cheval  pour  premier  eschanson , 
l'appelle  quand  il  fait  quelque  bonne  chanson  , 
'.t  pour  bien  entonner  ardemment  il  m'embrasse. 

Cette  eau  de  Castalie  où  l'on  devient  poète 
['inspire  à  ses  poumons  qu'un  accent  enrumé  ; 
fais  quand  il  me  courtise  il  se  sent  animé 

un  air  qui  rend  sa  voix  plus  divine  et  plus  nette. 

Les  mignons  de  ce  dieu  font  par  moy  des  miracles 
t  me  doivent  l'honneur  de  leurs  plus  beaux  desseins  ; 
a  féconde  vertu  les  produit  par  esseins, 
t  mon  gazouillement  leur  dicte  des  oracles. 

C'est  erreur  de  penser  que  dans  la  poésie 
'on  puisse  réussir  à  moins  que  de  m'aymer  ; 
ous  ceux  que  mes  appas  ne  peuvent  enflammer 
'ontjjamais  qu'une  veine  infertile  et  moisie. 

Ce  lyrique  excellent  de  la  muse  romaine 
ue  Mécène  appelloit  le  Pindare  latin, 
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Eust-il  pourvcu  ses  vers  d'un  si  fameux  destin 
Si  ma  douce  fureur  n'eust  cnrichy  sa  veine? 

Sitost  que  son  esprit  sentoit  la  pituite 
Offusquer  tant  soit  peu  ses  nobles  fonctions , 
J'accourois  au  secours  de  ses  conceptions, 
Dont  il  m'attribuoit  la  gloire  et  le  mérite. 

Fuyant  la  médecine  et  ses  plus  sçavans  maistres , 
Qui  m'esloignoient  de  luy  pour  conserver  ses  yeux  *, 
Il  jugeoit  leurs  avis  sols  et  pernicieux , 
De  nuire  au  bastiment  pour  sauver  les  fenestres  2. 

Le  copieux  Ronsard ,  l'industrieux  Jodcle , 
Le  grave  du  Bellay,  l'agréable  Baïf , 
Le  tragique  Garnier,  et  Belleau  le  naïf, 
Me  consultoient  souvent  comme  oracle  fidèle. 

Desportes  m'invitoit  à  ses  mignards  ouvrages  ; 
J'entretenois  Bertaud  dans  ses  divins  élans , 
Et,  pour  faire  des  vers  plus  forls  et  plus  coulans, 
Du  Perron  me  mandoit  par  quelqu'un  de  ses  pages. 

Pour  louer  un  vainqueur  tout  couvert  de  trophées, , 
Pour  descrire  un  amant  nageant  dans  les  plaisirs , 

1.  On  sait  qu'Horace  avoit  les  yeux  malades,  lippi  oculi. 
1.  Ce  trait  a  peut-être  été  inspiré  par  cette  jolie  épigrammi 
de  Marot  : 

Le  vin,  qui  trop  cher  m'est  vendu  , 

M*a  la  force  des  yeux  ravie; 

Pour  autant  il  m'est  défendu. 

Dont  tous  les  jours  m'en  croist  l'envie; 

Mais,  puisque  luy  seul  est  ma  vie, 

Maugré  des  fortunes  senestres! 

Les  yeux  ne  seront  pas  les  maistres  : 

J'aime  mieux  perdre  les  fenêtres 

Que  perdre  toute  la  maison. 
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it  pour  sonder  un  cœur  jusqu'aux  moindres  désirs, 
ilon  odeur  seulement  les  rendoit  des  Orphées. 

Malherbe  fut  après  des  premiers  de  la  liste 
)e  ceux  que  j'ay  placez  parmy  les  demi-dieux , 
7A  si  je  ne  poussois  mon  charme  dans  ses  yeuz  , 
1  n'en  voyoit  aucun  dans  les  yeux  de  Caliste1. 

Racan,  Maynard,Gombault,  Saint-Amant,  Théophile, 
Corneille,  Scudery,  Tristan,  Metel2,  Rotrou, 
)nt  plus  puisé  chez  moy  de  trésors  par  un  trou 
iu'Ilion  n'en  perdit  cessant  d'estre  une  ville. 

Par  moy  Faret,  Reys3,  Colletet,  Bensserade, 
)esmarets,  Mareschal4,  Sainct-Alexis,  du  Rier, 
.,'Estoile,  Maistre  Adam  ,  Robinet3,  Pelletier6, 
k  voisinent  les  cieux  d'un  autre  air  qu'Encelade. 

Ce  malade  plaisant ,  dont  la  folastre  verve 
)ispute  le  laurier  aux  plus  sages  autheurs , 
^et  aimable  Scaron  est  de  mes  amateurs 7, 
il  pour  me  courtiser  il  quitteroit  Minerve. 

1.  Plusieurs  stances  et  sonnets  de  Malherbe  sont  adressés  à 
:ette  Caliste,  qui  n'étoit  autre  que  la  vicomtesse  d'Auchy.  V. 
ralleniant,  édit.  in-12,  t.  ier,  p.  169;  et  notre  t.  ier,  p.  128. 

2.  Le  fameux  Metel  de  Boisrobert,  le  poète  et  le  bouffon  de 
Richelieu. 

3.  Charles  Beys,  le  poète  ami  de  Molière. 

4.  Antoine  Maréchal,  de  qui  l'on  a  un  grand  nombre  d'œu- 
res  dramatiques  données  de  i638  à  1645.  V.  Calai,  de  la  bi- 
'liolhèque  de  il.  de  Soleinne,  nos  io45-io48. 

5.  Ch.  Robinet,  auteur  de  Momus  el  le  Nouvelliste,  et  conti— 
mateur  de  la  Muse  historique  de  Loret. 

6.  Pierre  Le  Pelletier,  dont  s'est  tant  moqué  Boileau. 

7.  Scarron  buvoit  bien,  en  effet.  On  trouve  dans  ses  œuvres 
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Lysis,  quoyque  prélat,  etCarneau,  quoyque  moine1, 
Lorsque  leur  veine  cède  à  quelque  infirmité , 
Cherchent  pluslost  en  moy  la  perle  de  santé , 
Qu'aux  bouëtes  de  séné,  de  casse  et  d'antimoine. 

Tous  ces  héros  du  temps ,  dont  les  rares  génies 
Tiennent  ce  que  les  arts  ont  de  riche  et  de  beau , 
Ne  pourroientpas  sauver  leurs  œuvres  du  tombeau, 
Si  je  ne  gouvernois  leurs  doctes  harmonies. 

Je  suis  une  des  clefs  du  temple  de  Mémoire  ; 
Je  l'ouvre  aux  bons  esprits  qui  m'aiment  sobrement, 
Et  le  ferme  aux  bruteaux  qui  vivent  salement , 
Comblant  ceux-cy  de  honte,  et  les  autres  de  gloire. 

Je  déclare  la  guerre  à  la  mélancolie , 
Et  fais  lever  le  siège  à  ses  illusions , 
Pour  remplir  le  cerveau  de  belles  visions 
Qui  donnent  de  l'esclat  à  ma  douce  folie. 

Que  je  suis  obligée  à  cette  illustre  plante 
Qui  me  fait  renommer  par  son  fruict  savoureux , 
Et  que  je  veux  de  bien  à  ce  pilote  heureux 
Qui  logea  tout  le  monde  en  sa  maison  flotante  ! 

Ce  vieillard  fut  prudent  de  le  mettre  en  usage , 
Descouvrant  le  secret  d'en  faire  une  liqueur, 


un  grand  nombre  de  vers  de  rcmercînients  pour  les  vins  fins  • 
dont  on  lui  faisoit  envoi.  Aucun  présent  ne  lui  agréoit  davan-  • 
tage.  V.,  dans  notre  l'aris  démoli,  le  chapitre  les  Maisons  de 
Scarron,  p.  358-53g. 

1.  L'auteur,  du  moins,  y  met  de  la  franchise.  11  ne  dissi- 
mule rien,  ni  son  goût  bachique,  ni  son  état.  Plus  loin  il  médit  t 
de  son  cher  antimoine,  et  dément  sa  Stimmimachie. 
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'our  se  vangcr  des  maux  d'un  élément  vainqueur 
?d  dissiper  l'cnnuy  d'un  gênerai  naufrage. 

Sans  ce  fruict,  je  serois  ainsi  qu'un  corps  sans  ame , 
Ju'une  ame  sans  esprit ,  qu'un  esprit  sans  raison, 
)u'un  débile  arbrisseau  planté  hors  de  saison  , 
Il  qu'un  fidèle  amant  éloigné  de  sa  dame. 

C'est  par  luy  que  je  règne  et  régis  les  puissances 
)e  l'homme ,  qui  se  dit  le  roy  des  animaux  ; 
?ar  luy  je  suis  l'arbitre  et  des  biens  et  des  maux, 
Des  noises  et  des  ris ,  des  combats  et  des  danses  * . 


Son7iet  sur  le  mesme  sujet. 

uand,  par  un  double  effort  d'adresse  et  de  cou- 
rage, 
Promethée  enleva  du  haut  du  firmament 
Ce  qu'avoit  de  plus  pur  le  plus  noble  élément 
Afin  de  donner  vie  à  sa  nouvelle  image, 

Il  vid  proche  d'un  muid  plein  de  fort  bon  breuvage 
Bacchus ,  tout  jeune  encore,  estendu  plaisamment, 
Assoupy  de  vapeurs,  ronflant  profondément, 
Sans  soucy  des  mortels  et  sans  crainte  d'outrage. 

1.  Nous  dirons,  pour  en  finir  avec  ce  livret,  qu'il  a  été  mis  en 
prose,  sous  le  titre  de  la  Pièce  charmante  du  cabinet  découverte. 
'Moreau,  Bibliographie  des  Mazarinades,  t.  1,  p.  i5.) 


2QG 


La  Pièce  de  Cabinet. 


Luy,  voyant  qu'il  pourroit,  sans  troubler  son  repos, 
Le  prendre  adroitement ,  l'emporta  sur  son  dos  ; 
Et,  pour  luy  préparer  un  séjour  qui  fust  leste , 

Il  façonna  mon  corps  comme  un  ciel  portatif, 
Clair,  poly,  transparent  ainsi  qu'un  corps  céleste , 
Pour  y  garder  chez  luy  cet  illustre  captif. 
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Privilèges  et  Reglemens  de  VArchiconfrerie  vul- 
gairement dicte  des  Cervelles  emouquées  *  ou 
des  Ratiers. 

Sans  lieu  ni  date.  In -8. 


es  Capitouls,  Consuls  et  Jurats 2  de  l'ar- 

pp^chiconfrerie  des  Cervelles  emouquées,  ou 

Ratiers,  s'estant assemblez  au  son  du  tim- 

)le3,  suivant  l'usage  ,  le  syndic  d'icelle, 

1.  C'est-à-dire  émouchées ,  d'où  l'on  a  chassé  les  mou- 
ches ,  les  idées  noires.  Comme  trace  de  l'existence  de  cette 
confrérie,  nous  n'avons  trouvé  que  cette  seule  pièce,  qui 
suffit  du  reste  pour  témoigner  de  l'esprit  qui  y  présidoit. 
Quant  au  nom  de  ratiers ,  que  se  donnoient  les  membres , 
il  est  bonde  dire  qu'au  XVIIe  siècle  ce  mot  s'entendoit  pour 
un  homme  de  folle  gaîté,  d'imagination  plaisamment  extra- 
vagante. L'expression  avoir  des  rats ,  c'est-à-dire  des  idées 
folles,  est  restée.  Elle  avoit  été  consacrée  sous  la  Régence 
par  une  chanson  dont  le  refrain  ,  encore  connu ,  étoit  : 

Oui  ce  sont  les  rats 
Qui  font  que  vous  ne  dormez  guères,  etc. 
et  sur  l'air  de  laquelle  avoit  été  réglée  la  fameuse  contre- 
danse nommée,  à  cause  d'elle,  contredanse  des  Rats. 
a.  Ces  mots  de  Capitouls  et  Jurats,  qui  n'appartiennent 
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surnommé  Agoranome4,  mareschal  des  logis  dans 
la  compagnie  des  porte-ferule ,  a  remontre  à  leurs 
seigneuries  que  le  défaut  de  cognoissance  des  pré- 
rogatives et  statuts  de  l'archiconfrerie  estoit  cause 
que  plusieurs  personnages  qui  ont  toutes  les  dispo- 
sitions requises  pour  y  estre  agrégés,  et  mesmes  ta- 
lens  propres  à  luy  attirer  de  plus  en  plus  l'admira- 
tion des  sages,  differoient  de  s'y  enrôler. 

À  quoy  il  importoit  d'autant  plus  de  pourvoir  que, 
rarchiconfrerie  ayant  résolu  de  publier  un  catalogue 
exact  de  tous  et  un  chacun  ses  suppôts,  avec  des 
remarques  en  forme  de  glose  ou  commentaire  sur 
leurs  caractère  et  exploits  particuliers,  les  sujets  en 
question  ne  manqueroient  point,  à  la  vue  du  recueil 
des  privilèges  et  règlements,  de  donner  au  plustost 
leurs  noms  et  qualités. 

Ledit  syndic  ayant  laissé  ses  conclusions  sur  le 
bureau  de  Dom  Cyclope ,  greffier  en  chef  des  Cer- 
velles emouquées  ou  Ratiers ,  et  la  matière  mise  en 
délibération,  tout  considéré,  iceux  Capitouls,  Syndics 
et  Jurats ,  après  avoir  applaudi  au  zèle  dudit  syndic 
Agoranome  pour  la  propagation  de  l'Archiconfre- 

qu'aux  municipalités  du  midi,  de  Toulouse,  Bordeaux,  etc., 
nous  indiquent  au  moins,  faute  d'autres  indications  lo- 
cales ,  dans  quelle  partie  de  la  France  se  tenoient  les  assi- 
ses de  la  folle  confrérie. 

3.  Timbre,  cloche.  L'auteur  joue  sur  les  mots  timbre,  tim- 
bré, à  cause  de  leur  sens  figuré,  qui  convenoit  à  son  sujet. 

4.  Celui  qui  avoit  le  soin  de  la  police  des  marchés.  Il  y 
avoit  dix  magistrats  de  ce  nom  à  Athènes;  leurs  fonctions 
correspondoient ,  pour  la  plupart  des  attributions,  à  celles 
des  édiles  curules  chez  les  Romain  . 
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rie,  ont  unanimement  ordonné  et  ordonnent  le  re- 
cueil et  publication  desdits  privilèges  et  règlements, 
à  condition  de  n'y  insérer  que  ceux  que  l'on  voit 
authorisés  et  maintenus  par  l'exemple  de  quelqu'un 
des  notables  d'icelle  arebiconfrerie,  et  qu'au  préala- 
ble l'original  d'iceux  soit  omologué  dans  la  chan- 
cellerie du  père  Aigremine,  conservateur  desdits  pri- 
vilèges, comme  aussi  que  copies  d'yeeluy  origi- 
nal, duement  timbrées,  soient  portées  aux  bureaux 
ordinaires,  et  notamment  rue  des  Agaches  ',  des 
Gauguiers2  et  des  Baudets  à  Sainct  Andru3,  à  la 
place  des  jongleurs,  à  la  fontaine  aux  Moucrons1,  etc. 

S'ensuivent  les  privilèges ,  tant  communs  que 
spéciaux,  de  tous  et  un  chacun  des  suppôts  de  l'ar- 
chiconfrerie  des  Cervelles  emouquées  ou  Ratiers,  et 
tout  ensemble  les  reglemens  jugez  nécessaires  pour 
fortifier  lesdites  Cervelles  contre  tous  abus,  forfai- 
tures et  meschefs  par  lesquels  elles  pourroient  dé- 
roger aux  hauteurs  et  prééminences  de  l'archicon- 
frerie. 

Prime.  --  Toutes  Cervelles  emouquées  ou  Ratiers 
ont ,  par  especial,  le  privilège  de  la  singularité  du 
|  raisonnement,  qui  les  garantit  de  la  confusion  de  se 
voir  jamais  ravalés  jusqu'au  sens  commun. 

1.  Agaces ,  pies. 

1.  Lisez  goguier,  homme  toujours  de  belle  humeur,  et  en 
ses  gogues  ,  comme  on  lit  en  la  29e  des  Cent  Nouvelles  nou- 
velles,  toujours  goguelu,  comme  dit  Rabelais,  liv.  5, 
chap.  i5. 

3.  Saint-André,  petite  ville  du  Bas-Languedoc,  à  peu 
de  distance  de  Clermont,  entre  Montpellier  et  Lodève. 

4.  Moucherons. 


3oo  Archiconfrerie 

Item. — Icelle  archiconfrerie  a  le  droit  de  s'incor- 
porer personnages  de  toute  espèce,  figure  et  profes- 
sion ,  tant  laïquale  qu'ecclésiastique  et  monacale, 
ci  :  comme  porte-robbes ,  porte-perucques ,  porte- 
estolle,  porte-aulmusse ,  porte- sabots  ,  porte-san- 
dales ,  porte-corde ,  porte-capuce  ,  porte-ferules  et 
porte-barbe. 

Item.  —  Nuls  poslulans  ne  peuvent  estre  admis 
qu'ils  n'aient  souffert  toutes  les  éclipses  de  raison  à 
ce  suffisantes  et  pertinentes  pour  mériter  le  susdit 
privilège  fondamental,  à  savoir  la  singularité  du  rai- 
sonnement. 

Item.  —  Nul  acte  écrit,  avertissement  ou  autre 
pièce  quelconque,  ne  sera  approuvée  par  les  supé- 
rieurs et  officiers  majeurs  de  l'archiconfrerie  s'il 
n'est  original 4  ou  timbré. 

Item.  —  Tous  suppôts  d'icelle  ont  privilège,  es 
jours  déjeune  et  de  carême,  d'avaler  hors  du  re- 
pas toute  sorte  de  liquide,  pourveu  que  toujours  ils 
rejettent  ce  quy  sera  proposé  de  solide;  et,  advenant 
le  cas  qu'aucun  y  veuille  contredire  ou  pratiquer  le 
contraire,  iceluy  sera  condamné  au  tribunal  de  l'ar- 
chiconfrerie ,  comme  fauteur  d'une  morale  rigou- 
reuse pour  lui-mesme. 

Item.  —  Indulgence  en  faveur  de  tout  agrégé 
ecclésiastique  qui  dit  précipitamment  son  bréviaire, 


i.  Ce  mot  commençoit  alors  à  s'employer  pour  désigner 
un  homme  ayant  dans  l'esprit  quelque  chose  de  ridicule  et 
d'extravagant.  (Dict.  de  Furetières.)  V.  aussi,  sur  cette  ex- 
pression ,  un  .article  philologique  de  l'académicien  Arnault, 
Revue  de  Paris,  ire  série,  t.  9,  p.  187.      ^~v  o    "V 
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el  mesme  la  messe,  pourveu  qu'il  lise  gravement  le 
Mercure  ella  Gazette*. 

Item.  —  Indulgence  pour  les  maisons  et  commu- 
nautés incorporées  en  icelle  archiconfrerie  qui  ju- 
geront de  l'importance  de  leur  estât  et  de  la  suffi- 
sance de  leurs  personnes  par  la  grandeur  de  leurs 
robes ,  rabats  et  perruques,  et  regarderont  comme 
vraie  bienséance  et  gravité  ce  qui  paroit  à  d'autres 
hauteur  et  pedenterie. 

Item.— Indulgence  pour  tous  religieux  ou  autres  qui 
le  matin  ,  en  vue  de  mieux  passer  la  journée,  seront 
attentifs  à  prendre  l'eau  bénite  de  l'archiconfrerie  , 
c'est  à  savoir  eau-de-vie,  fenouillette 2,  ratafiat, 
rossoly  3,  etc. 

Item.—  Indulgence  pour  ceux  et  celles  quy,  à  la 
place  du  Testament,  liront  avec  foy  le  supplément  de 
la  Gazette  de  Hollande,  comme  l'évangile  des  archi- 
con  frères. 

Item.  —  Est  permis  aux  eclesiastiques  agrégés 

i.  On  eût  pu  trouver  lecture  plus  attrayante,  comme, 
par  exemple,  ces  contes  de  hautte  gresse ,  dont  certain  prê- 
tre du  XVIe  siècle  disoit  en  soupirant,  après  les  avoir  lus 
seulement  deux  ou  trois  fois  :  Que  n'est-ce  bréviaire? 

2.  Sorte  d'eau-de-vie  de  fenouil,  dont  la  meilleure  se  fai— 
soit  avec  du  fenouil  de  Florence. 

5.  Le  rossoli  se  faisoit  avec  de  l'eau-de-vie  brûlée,  du 
sucre  et  de  la  cannelle.  Les  Italiens  de  la  cour  de  Marie  de 
Médicis  l'avoient  mis  à  la  mode.  Le  meilleur  est  celui  dont 
le  Dictionnaire  de  Trévoux  donne  la  recette  d'après  Dionis. 
On  l'appeloit  rossoli  du  roy ,  parceque  Louis  XIV  en  usa 
pendant  un  temps  considérable,  el  s'en  trouva  toujours  fort 
bien. 
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de  publier  et  débiter  de  faux  brefs,  sans  crainte  au- 
cune de  l'excommunication  portée  contre  les  falsifi- 
cateurs de  lettres  apostoliques. 

Item.  — Droit  de  sauvegarde  et  protection  en  fa- 
veur d'iceux  quy  seroient  grevés  de  la  même  peine 
pour  avoir  sçu,  en  matière  spirituelle,  décliner  les 
juges  d'églises  nonobstant  toutes  bulles  et  décrets 
à  ce  contraires. 

Ilem.  —  Droit  de  franchise  pour  tous  ceux  qui 
tiendront  estaminets  *  et  académies  de  jeu ,  surtout 
les  dimanches  et  festes  et  pendant  le  service. 

Item.  —  Indulgence  au  religieux  confesseur  quy, 
pour  avoir  l'œil  sur  sa  dévote ,  la  mènera  le  soir 
sous  le  bras  à  la  promenade. 

Item.  —  Indulgence  pour  tous  ceux  quy,  n'estant 
en  usage  de  chanter  en  leur  église  les  louanges  du 
Seigneur,  chanteront  sur  le  théâtre  celles  de  Dac- 
chus  ou  autres  divinités  païennes  ,  y  feront  son- 
ner les  violons  et  batront  la  mesure. 

Item.  —  Indulgence  en  faveur  des  religieux  quy, 
ne  pouvant  recevoir  les  honoraires  pour  la  célébra- 
tion de  leurs  messes,  auront  volonté  respective  de 
soy  respecter  et  dédommager  aux  derniers  sacre- 
ments, en  se  faisant  constituer  héritiers  et  légataires 
universels  par  testamens  et  codicilles ,  et  mesme 
sans  le  secours  d'icclles  pièces ,  en  emportant  bour- 
ces ,  bagues  et  joyaux. 

i.  Ce  mot  étoit  alors  bien  nouveau  chez  nous.  Il  y  éloit 
venu  delà  Flandre  espagnole,  où  il  désignoit  une  réunion  , 
un  cercle,  une  assemblée,  de  même  que  le  mot  eslamiciilc  , 
dont  il  étoit  le  dérivé.  V,  noire  Histoire  des  Hôtelleries  et 
Cabarets,  t.  2,  p.  166. 
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Item.  —  Advenant  qu'iceux  religieux  ne  trouvent 
en  icelles  bources  que  des  jetons  au  lieu  de  louis , 
iceux  gagneront  les  pardons  de  l'ordre ,  à  condition 
de  ne  plus  se  méprendre. 

Item.  —  Indulgence  pour  tous  monastères  et  com- 
munautés dont  les  caves,  réfectoires  et  maisons  de 
campagne  '  seront  fournis  de  vin  en  abondance  ,  à 
effect  d'estre  plus  sobres  es  maisons  d'autruy. 

Item.  —  Indulgence  pour  tous  prieurs  et  autres 
supérieurs  de  couvents  quy  supposent  que  leurs  in- 
férieurs sont  en  voyage,  tandis  qu'ils  sont  encore 
dans  la  ville  à  boire ,  manger,  jouer,  ripailler,  le 
jour  et  la  nuit. 

Item.  —  Indulgence  pour  le  religieux  quy,  voyant 
demoiselle  soy  retirer  en  abbaye  pour  y  voiler  et 
vouer  sa  virginité  au  Seigneur,  luy  suggérera  le  re- 
tour au  siècle2  en  vue  de  lui  faire  préférer  l'alliance 
d'un  homme  à  celle  d'un  Dieu. 

i.  Pour  se  faire  une  idée  de  l'abondance  gastronomique 
des  villœ  monastiques,  il  faut  lire  ce  que  dit,  dans  ses 
Mémoires,  l'abbé  Blache,  des  immenses  provisions  entas- 
sées dans  les  caves  de  Montlouis,  alors  maison  de  campa- 
gne du  P.  La  Chaise,  aujourd'hui  le  cimetière  auquel  le  fa- 
meux jésuite  a  donné  son  nom.  V.  Revue  rélrospect.,  ire 
série,  t.  1,  et  Journal  des  Débats,  8  juillet  i836. 

2.  Ce  mot,  d'où  dérive  directement  l'adjectif  séculier,  se 
disoit  pour  monde  en  morale,  par  opposition  à  céleste  et  à 
spirituel.  (Dict.  de  Trévoux.) —  Celte  expression  étoit  déjà 
employée  au  XVe  siècle.  «  Celle  bonne  dame,  lit-on  au  cha- 
pitre s5e  du  Livre  du  chevalier  de  la  Tour-Landry  ,  estoit 
jeune  et  avoit  bien  le  cuer  au  siècle,  et  chantoist  et  dansoyt 
voulen  tiers.  »  (Edition  elzevirienue,  donnée  par  M.  de  Mon- 
taiglon,  Paris.  i854,p.55.) 
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Item.  —  Indulgence  en  faveur  des  religieux  les- 
quels, ayant  droit  de  dresser  théâtre  pour  le  diver- 
tissement des  archiconfrères ,  le  dresseront  en  temps 
de  caresme,  et  mesme  de  la  passion,  pour  y  donner 
farces  avec  dances  et  chansons  hachiques1. 

Item.  —  Privilège  à  iccux  religieux  d'employer 


i.  On  sait  que,  dans  les  collèges  de  jésuites,  il  étoit  d'u- 
sage de  donner ,  à  certaines  occasions  ,  des  représentations 
dramatiques,  des  tragédies,  des  comédies,  même  des  opéras, 
puisque  celui  de  Jonalhas  fut  écrit  par  Carpentier  pour  le 
collège  des  jésuites  de  Paris.  C'étoient  les  élèves  qui  jouoient 
et  qui  chantoient  les  rôles;  à  chaque  distribution,  il  yavoit 
un  prix  pour  celui  qui  avoit  le  mieux  fait  son  personnage. 
Le  livre  donné  en  récompense  portoit  cette  mention  :  Alum- 
nus...  pro  beue  actam  personam...  prxmium  fercl.  11  en  ré- 
sulta que  ces  collèges  de  jésuites  furent  ce  qu'est  à  peu  • 
près  aujourd'hui  notre  Conservatoire.  Une  foule  de  bons 
chanteurs  et  de  bons  comédiens  en  sortirent,  notamment 
Molière,  Dancourt,  Tribou  de  l'Opéra,  et  beaucoup  d'autres 
dont  les  jésuites  du  collège  de  Clermont ,  à  Paris ,  prépa- 
rèrent la  vocation ,  sauf  à  les  faire  excommunier  lors- 
qu'ils prouvèrent  trop  bien  qu'ils  étoient  leurs  dignes  élè- 
ves. —  Il  est  dit  ici  que  les  religieux  avoient  droit  de  dresser 
théâtre,  etc.,  et  c'est  à  tort.  La  comédie  n'étoit  permise 
chez  eux  que  par  tolérance,  en  dépit  même  de  l'article  80 
d'une  ordonnance  rendue  à  Blois  en  1679,  par  laquelle 
toute  espèce  de  comédies,  même  les  petites  représentations 
des  bucoliques  et  des  églogues,  leur  étoient  interdites.  Il  est 
vrai  que  l'ordonnance  ne  fut  jamais  exécutée.  On  peut  voir, 
sur  ces  spectacles  des  collèges,  les  Mémoires  de  Bassom- 
pierre,  sous  la  date  du  lundi  7  septembre  1619;  les  Aven- 
tures de  Fraucion,  liv.  4  ;  Lémontey,  Bist.  de  la  régence,  t. 
3,  p.  5ôo. 
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pour  ceste  bonne  œuvre  les  couronnes  d'argent  à 
eux  léguées  pour  la  décoration  des  autels  et  des 
images. 

Item.  —  Iceux  pères  qui  n'auront  faculté  de  con- 
fesser leurs  dévotes  dans  les  églises  les  pourront 
confesser  sous  les  moulins  champestres. 

Item.  —  lceux,  nonobstant  les  bulles  qui  leur  dé- 
fendent de  négocier,  sous  peine  d'excommunication, 
îourront  s'engager  dans  quelque  commerce  non  ré- 
pugnant à  l'extérieur  de  leur  institut ,  si  comme 
tvec  marcband  de  charbon,  etc. 

Item.  —  Advenant  que  parmi  les  confrères  se 
rouve  un  ecclésiastique  qui  n'ose  donner  sa  dcci- 
ion  lorsqu'il  sera  consulté,  iceluy  sera  regardé 
omme  l'oracle  de  l'archiconfrerie. 

Item.  —  Tous  suppôts  d'icelle ,  tant  ecclésiastiques 
t  religieux ,  se  contenteront ,  et  pour  eux-mêmes 
t  pour  l'utilité  du  prochain,  de  la  science  que  les 
octeurs  appellent  science  moyenne *,  hoireet  ayant- 
ause  du  feu  P.  Molina2,  guidon  en  la  compagnie  des 
orteferules. 

Item.  —  Tous  clercs  et  coutres3  ou  beneficiers 

i .  La  science  troisième  ou  moyenne,  selon  les  théologiens, 
lie,  disent-ils,  par  laquelle  Dieu  connoît  ce  que  les  anges 
;  les  hommes  feroient  en  certains  cas,  en  certaines  circon- 
:ances,  s'il  avoit  résolu  de  les  y  mettre. 
■2.  Le  fameux  jésuite  espagnol  Louis  Molina,  dont  le  livre 
ela  concorde  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre  (Lisbonne,  i538, 
i-4)  suscita  les  fameuses  disputes  sur  la  grâce  et  sur  la 
■édestination.  Molina ,  apôtre  des  Molinistes ,  étoit  mort  à 
adrid  le  ia  octobre  1600. 
3.  Le  contre  ou  coustre  étoit  celui  qui  avoit  le  soin  de  son 
Yar.  m.  -20 
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de  paroisse  et  autres  églises,  sans  distinction  ny 
exception  quelconque,  pourront,  pendant  le  service 
divin ,  se  rendre  aux  porteaux  et  sacristies  d'icelles 
pour  y  apprendre  ou  débiter  nouvelles  et  y  juger  le 
prochain. 

Item.  —  Tout  frère  questeur  et  proviseur  de  cou- 
vent qui  soy  advancera  de  traicter  des  matières  de 
doctrines  les  plus  relevées  dans  les  boutiques,  par- 
loirs et  autres  lieux ,  sera  escouté  de  tous  archicon- 
frères  et  consœurs  ni  plus  ni  moins  qu'un  lecteur 
de  jubilé. 

Item .  -  Pourront  les  dames  et  demoiselles  agrégées 
à  l'archiconfrerie  aller  à  la  messe  poudrées  et  parées 
ainsy  comme  au  bal ,  comme  aussi  préférer  les  mes- 
ses basses  aux  grandes,  et  surtout  la  dernière:  le 
tout  pour  le  plus  d'édification  du  prochain. 

Item.  —  Pourront  lesdites  archiconsœurs  se  pos- 
ter par  humilité  à  genoux  sur  des  bancs  ou  chai- 
ses ,  et  prendre  sur  leurs  éventails  le  sujet  de  leurs 
méditations. 

Tous  ceux  et  celles  qui,  se  trouvant  es  églises,  y 
auront  causé  de  nouvelles  et  d'affaires  en  attendant 
le  prédicateur,  pourront  s'abandonner  au  sommeil 
pendant  la  prédication. 

Item.  —  Y  doit  avoir  en  lieux  competens  inqui- 
siteurs secrets  et  censeurs  des  livres,  pour  interdire, 
suprimer,  enlever  et  même  décacheter  tous  livres 
pernicieux  à  l'archiconfrerie  et  défendus  par  icelle, 

ner  les  cloches  et  qui  étoit  gardien  (custos ,  d'où  son  nom) 
des  clefs  de  l'église.  V.  Ménage,  Hist.  de  Sablé,  liv.  a, 
chap.  3. 
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si  comme  epitres ,  évangiles ,  ordinaires  de  la  mes- 
se, etc. 

Item.  —  Est  loisible  à  tous  laïques  agrégés  quy  se 
meslent  de  corriger  ou  reprendre  ceux  qui  offen- 
cent  le  Seigneur  d'appuier  sa;  réprimande  ou  cor- 
rection de  moult  malédictions  et  imprécations. 

Item.  —  Es  lieux  de  public  instruction  où  les 
maistres  comme  les  disciples  ne  peuvent  cacher  aux 
clairvoyans  l'insuffisance  de  leur  doctrine,  on  pour- 
voira à  l'honneur  des  escoles  dans  l'esprit  du  bour- 
geois et  père  de  famille  par  l'appareil  des  thèses  * 
et  tragédies,  et  par  la  beauté  des  bàtimens. 

Item.  —  L'inscription  d'iceux  bàtimens  désignera 
ceux  quy  ont  receu  l'argent  pour  les  construire,  et 
nullement  ceux  qui  l'ont  donné. 

Item.  —  Tout  ecclésiastique  méditant  l'érection 
de  communauté  nouvelle  ne  prendra  ailleurs  qu'au 
bureau  de  l'archiconfrerie  les  bulles  et  patentes  que 
es  autres  vont  demander  au  pape  et  au  prince. 

Item.  —  Et  ceux  patriarches  de  nouvelle  espèce 
pourront  se  faire  baiser  les  pies,  ny  plus  ny  moins 
que  le  pape. 

Item.  —  Advenant  qu'aucuns  catholiques  se  four- 

i.  On  déployoit  une  très  grande  pompe  pour  la  récep- 
tion des  docteurs  en  toutes  sortes  de  sciences  ,  médecine , 
théologie,  etc.  On  peut  voir  par  le  Journal  du  voyage  de 
Locke  en  France  ^l8  mars  1676)  que  l'appareil  dont  Mo- 
lière entoure  la  réception  d'Argan  comme  docteur  n'a  rien 
l'exagéré.  (Revue  de  Paris,  ire  série,  t.  i4,P-  i3-i40  La 
;hèse  si  pompeusement  soutenue  étoit  elle-même  illustrée 
i'une  magnifique  gravure.  Elle  étoit  toujours  bonne  à  pren- 
ire  pour  l'image,  comme  ditToineUe  dailalade  imaginaire. 
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voient  jusqu'à  manquer  de  respect  pour  l'archicon- 
frérie,  iceux  catholiques  seront,  par  le  seul  faict,  ré- 
putés chimatiques,  et  jansénistes,  qui  pis  est;  voire 
même,  si  métier  est,  pendus  en  effigie  aux  yeux  des 
souffre-ferules. 

Item.  —  Au  cas  qu'iceux  catholiques  allèguent, 
pour  soy  justifier,  certains  décrets  des  papes  bien  et 
dûment  approuvés  es  saints  conciles,  suivis  et  omo- 
logués  en  toutes  provinces  catholiques,  apostoliques 
et  romaines,  sera  maintenu  parles  archiconfrères  qu'i- 
ceux  décrets  ne  sont  munis  de  lettre  de  placet  à  ce 
nécessaire  de  par  l'archiconfrerie. 

Item.  —  Tout  confrère  qui  voudra  montrer  son 
courage  envers  iceux  catholiques  redoutera  leur 
présence  et  ne  pourra  signaler  sa  bravoure  que  par 
la  fuite. 

Item.  —  Pour  lesdits  cas  d'esclipse  et  désertion, 
iceux  archiconfrères  tiendront  pour  certain  que  le 
scandale  peut  être  préféré  au  danger  du  raisonne- 
ment et  la  faveur  des  ignorans  l'emporter  sur  l'exem- 
ple des  sages. 

Item. — Attendu  que  la  science,  si  elle  n'est  science 
moyenne  *,  est  le  poison  le  plus  funeste ,  comme  est 
ditcy-dessus,  à  l'archiconfrerie,  tous  suppôts  et  agré- 
gés d'icelle  mettront  en  arrière  les  saints  pères  de 
l'église,  en  leur  substituant  les  saints  pères  de  la  so- 
ciété, si  comme  abandonneront  saint  Augustin  pour 
suivre  Escobar  et  débusqueront  saint  Thomas2  pour 
subroger  à  ses  droits  le  porteferule  Francolin. 

i.  V.  une  des  notes  précédentes. 

2.  La  lutte  avoit  d'abord  eu  lieu  entre  les  dominicains 
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Item.  —  Nul  archiconfrère  ne  manquera  d'obser- 
ver pour  ses  démarches  et  entreprises  les  phases  de 
la  lune,  comme  estant  l'astre  tutelaire  de  l'archicon- 
frerie,  et  feront  éclater  leur  ferveur  surtout  au  temps 
de  la  première  sève  et  du  renouvellement  d'icelle , 
comme  faisant  les  deux  principales  solemnitez  des 
Cervelles  emouquées  ou  Ratiers. 

Item.  — A  eux  permis  de  râper,  prendre  et  don- 
ner tabac1  en  leurs  prières,  messes  et  offices,  pour 
éviter  plus  seurement  les  distractions. 

Item.  —  Les  directeurs  et  confesseurs  agrégés  se 
proposeront  soigneusement  le  bien  des  familles  dans 
leur  ministère. 

Item.  —  Quiconque  s'ingérera  de  blasmer  iceux 
confesseurs ,  les  accusant  d'avarice ,  ou  qui  censu- 
rera leur  intention  à  employer  pour  des  visites  les 
temps  destinez  à  la  prière,  retraite  et  silence,  sera 
déféré  à  l'archiconfrerie  comme  coupable  de  violer 
la  charité  du  prochain. 

Item.  — Tout  archiconfrère  qui  debourcc  pour  soy 
divertir  florins,  patacons*  et  ducats,  en  ne  donnant 

Thomistes  et  les  jésuites  Molivistes,  tant  à  cause  du  livre  de 
Molina  cité  tout  à  l'heure  qu'au  sujet  de  ses  Commentaires 
sur  la  première  partie  de  la  Somme  de  saint  Thomas. 

i.  Les  priseurs  râpoient  encore  leur  tabac  à  chaque  prise. 
M.  du  Sommerard  possédoit  une  de  ces  râpes-tabatières,  sur 
laquelle  le  Sganarelle  du  Festin  de  Pierre  étoit  représenté 
frottant  sur  sa  râpe  la  carotte  de  tabac ,  au  moment  où  il 
entre  en  scène  sur  ces  vers  : 

Quoi  qu'en  dise  Aristotc  et  sa  docte  cabale 
Le  tabac  est  divin,  il  n'est  rien  qui  l'égale. 

a.  Ou  palagon,  monnoie  d'argent  qui  de  48  sols  finit  par 
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aux  pauvres  que  la  plus  basse  des  espèces  de  mon- 
noie,  sera  tenu  pour  aumônier. 

Item.  —  Les  prédicateurs  religieux  prescheront 
eux-mêmes  dans  leurs  églises  lorsqu'ils  voudront 
critiquer  les  censeurs  de  leur  morale  ;  mais  ils  choi- 
siront des  prédicateurs  estrangers  pour  en  recevoir 
des  éloges  devant  le  public. 

Item.  —  Tout  religieux  quy,  se  trouvant  accom- 
pagné d'un  sien  frère  ou  convers ,  rencontrera  un 
ecclésiastique ,  iceluy  aura  soin  que  le  dit  frère  sa- 
lue le  premier  l'ecclésiastique ,  afin  que  iceluy  salue 
le  premier  le  religieux. 

Item.  —  Tout  chasseur  agrégé  prendra  son  mous- 
quet pour  tuer  les  souris ,  mais  doit  espargner  les 
rats ,  comme  animaux  privilégiés  par  edits  et  paten- 
tes de  rarchiconfrerie. 

Collationné  à  l'original  par  moi, 

SONGECREEX*. 

monter  a  58.  L'orthographe  employée  ici  donneroit  raison 
à  Ménage  ,  qui  pense  que  ce  mot  venoit  àepatac ,  ancienne 
petite  monnoie  d'Avignon. 

i.  Nom  de  haute  folie  consacré  par  le  livre  de  Gringore , 
les  Contredits  de  Sonyecreux  ;  par  un  passage  de  Rabelais 
(liv.  ier,  ch.  20),  et  aussi  par  la  Prenosticalion  de  maître 
Albert  Songecreni  Biscain  (1537),  fameux  almanach  dont  a 
parlé  H.  Estienne  au  chapitre  39  de  son  Apologie  pour  Hé- 
rodote. 
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Sans  lieu  ni  date,  in-8. 


e  vaudeville  des  bouchers  et  le  règlement 
faict  pour  la  police  publié '  m'a  donné 
subject  de  tracer  ces  lignes ,  pour  vous 
déclarer  que,  pensant  apporter  du  re- 
mède, vous  coures  au  mal.  La  raison  en  est  par- 
ceque  vous  voulez  paroistre  de  grands  œconomes , 
et  vous  n'estes  qu'abécédaires  de  maisons.  D'où 
vient  que ,  voulant  retrancher  le  mal ,  vous  le  fo- 
mentés et  le  faictes  pululler?  Que  si  vous  aviez 
consulté  toutes  sortes  de  qualités  de  personnes ,  ne 
vous  attachant  tant  au  pourpre2,  qui  n'a  le  plus 
souvent  que  l'apparence  ou  l'appuy  de  l'argent,  sans 
doute  vous  auriés  faict  tout  autre  règlement.  Qui 
esteeluy  qui  ne  recognoisse  le  signalé  défaut  sur  le 


i.  Nous  ne  savons  quel  est  ce  règlement  de  police  con- 
cernant la  boucherie;  peut-être  est-ce  celui  du  3o  mai  1618. 
V.  Traité  de  la  police,  t.  a,  liv.  5.  —  Nous  n'en  trouvons  pas 
qui  se  rapproche  davantage  de  la  date  de  cette  pièce. 

2.  C'est-à-dire  à  la  puissance. 
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prix  du  mouton,  veu  que  chacun  sçait  qu'il  y  a  grande 
disproportion  du  moindre  au  meilleur?  A  vostre 
compte ,  le  plus  gras  mouton  ne  vaudroit  que  seize 
sols  davantage  que  le  plus  chetif  *,  veu  qu'il  y  a 
mouton  de  neuf  livres  et  autres  de  trois  livres.  Pour 
le  veau,  pareille  raison.  Ma  cousine  la  Moignotte, 
que  Dieu  veulle  conserver  et  luy  restablir  la  santé  ! 
estant  fermière  de  la  grande  ferme  de  Paré ,  elle 
avoit  douze  vaches,  dont  l'une  avoit  nom  la  Boure- 
lière ,  laquelle  faisoit  des  veaux  aussi  puissants  que 
des  bœufs  du  Poitou.  Je  vous  laisse  à  penser  quelle 
perte  elle  eust  receu  de  les  vendre  à  six  livres ,  et  le 
grand  profit  de  vendre  des  avortons  à  pareil  prix  de 
six  livres.  Ces  considérations,  et  autres  que  je  veux 
déduire  cy-aprôs,  font  que  je  ne  puis  approuver  ce 
règlement.  Et  d'autant  qu'estant  bourgeois  de  Pa- 
ris, je  faicts  partie  d'icelle,  il  me  semble  qu'au  péril 
de  la  famine  qui  nous  menace ,  je  doibs  dire  mon 
opinion ,  pour  estre  receuc  ainsi  qu'on  le  verra  bon 
estre.  Que  si  quelqu'un  me  débat  mon  droict  de 
bourgeoisie ,  Pierre  de  la  Porte  et  Guillemette  des 
Rosières,  surnommée  Dix-sept-demi-septiers,  mes 
père  et  mère ,  vous  lèveront  ceste  difficulté  et  vous 
diront  qu'ils  ont  porté  les  crochets  et  la  hoste  vingt 
ans,  servants  à  porter  viandes  et  fruicts  des  halles. 
Je  vous  laisse  à  penser  si  j'ay  quelque  mémoire  du 
vineux  mesticr  qui  fait  dire  la  vérité.  Ma  qualité 
prouvée,  venons  au  subject  qui  se  présente.  Toute 

i.  En  1600,  le  prix  d'un  beau  mouton  étoit  de  4  livres. 
(Dupré  de  Saint-Maur,  Essai  sur  les  monnoies,  année  1600.) 
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ville ,  republique  ou  royaume  se  maintient  princi- 
palement de  bled ,  vin ,  chair  et  bois  :  c'est  pourquoy 
les  bien  réglées  ont  donné  toute  liberté  de  trafiquer 
à  toutes  sortes  de  personnes  sans  y  imposer  aucune 
dace1  ny  impost,  afin  que  l'affluence.y  apporte  vilité 
de  prix,  ce  qui  est  très  certain  par  l'abord  des  mar- 
chands ,  qui  ne  trafiquent  que  sur  l'espérance  du 
gain.  Je  sçay  que  le  malheur  du  temps  a  apporté  des 
subsides  sur  lesdits  vivres;  mais  lesdits  subsides 
ne  sont  suffisans  pour  faire  telle  cherté  qu'on  s'en 
puisse  plaindre,  et  je  m'asseure  que  quelque  jour 
nostre  bon  prince  et  roy  retranchera  en  partie  les- 
dits subsides  :  car  je  m'asseure  que,  Gondy  et  Ja- 
met4  à  présent  estant  morts,  on  ne  verra  plus  tant 
de  partisans  composés  d'Italiens  et  d'Espagnols,  que 
je  desirerois  les  uns  estre  placés  au  pol  arctique , 
les  autres  au  pol  antarctique.  Dios  me  libre  de  tal 
gente  !  Je  ne  parle  des  femmes  desdits  pais,  car  elles 
passent  en  la  famille  des  maris. 

Il  est  donc  nécessaire  de  donner  liberté  aux  mar- 
chands forains  de  vendre  leurs  troupeaux  et  mar- 
chandises le  prix  qu'ils  pourront ,  pareeque,  si  vous 
leur  faictes  délivrer  leur  marchandise  à  perte ,  sans 
doubte  ils  n'y  retourneront  pour  la  seconde  fois  :  je 
m'en  raporte  à  la  Verdure  de  Juvisi,  s'il  veut  venir 

i.  Taxe. 

q.  Partisans  italiens  qui  alors  accaparoient  toutes  les  af- 
faires. V.  la  pièce  précédente,  Rencontre  de  maître  Guillaume 
et  de  t'iédaigretle.  Jamet  n'est  autre  que  le  fameux  Zamet, 
mort  en  1614. 
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perdre  sur  chaque  charlée  de  veaux  dix-neuf  livres 
qu'il  perdit  vendredy  dernier. 

Il  est  utile  de  donner  permission  à  tous  maistres 
bouchers  et  compagnons  ou  autres  vendre  viandes 
en  destail ,  afin  de  n'estre  subject  à  un  nombre1. 

Il  est  à  propos  de  vendre  les  viandes  à  la  livre,  et 
le  prix  d'icelles  en  soit  faict  au  rabais ,  ainsi  qu'il  se 
practique  en  Languedoc ,  Gascogne  et  autres  pro- 
vinces. 

Davantage  (avec  permission  de  MM.  les  bouchers), 
parceque  je  vois  plusieurs  bonnes  maisons  où  il  faut 
quantité  de  moulons ,  d'autres  familles  qui  se  peu- 
vent passer  d'un  quartier,  et  qu'ils  se  pourroient 
plaindre,  soit  de  la  maigreur  des  viandes,  soit  sur 
la  difficulté  d'avoir  un  quartier  de  derrière,  que  l'on 
appelle,  en  Musarabie*,  trasero,  pour  éviter  à  cet 
inconvénient,  je  voudrais  faire  dresser  des  escorche- 
ries  au  dessus  et  au  dessoubs  de  nostre  ville  de  Pa- 
ris 3,  et  près  icelles  quelques  halles,  où  les  mar- 
chands forains,  deux  fois  la  sepmaine,  pourroient 
venir  vendre  leur  bestail ,  les  manants  et  habitans 
de  nostre  ville  ,  ou  leurs  domestiques  pour  eux,  se 

i.  On  voit  que  l'idée  de  demander  la  liberté  du  com- 
merce de  la  boucherie  n'est  pas  chose  nouvelle. 

a.  C'est  le  nom  qu'on  donnoit  à  la  partie  de  l'Espagne 
chrétienne  placée  sous  la  domination  des  Arabes. 

3.  L'établissement  des  tueries  sur  la  rivière,  au  dessous 
de  Paris  ,  avoit  souvent  été  demandé.  On  l'avoit  même  or- 
donné par  arrêt  du  7  septembre  i366.  (Traité  de  la  police,  t. 
a,  liv.  5);  mais  jamais  l'ordonnance  u'avoit  pu  avoir  d'exé- 
cution. (Mélanges  d'une  grande  bibliothèque,  Hh.,p.  16-17.) 
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oignant  deux,  trois,  plus  ou  moins,  se  transportc- 
'oient  ausdits'lieux  et  fcroient  achaptde  leurneces- 
iité,  et  à  l'instant  feroienl  tuer  leur  mouton  ou  plu- 
iieurs ,  moyennant  trois  ou  quatre  sols  qu'ils  don- 
îeroient  à  des  compagnons  bouchers,  qui  seroient 
)ien  aises  de  faire  ce  profict.  En  après,  le  mouton 
)esé,  l'on  regardcroit  la  montance  de  chaque  livre, 
:t  chacun  puis  après  prendroit  sa  provision.  C'est  un 
nesnage  qui  se  faict  en  plusieurs  endroits  de  l'Eu- 
•ope ,  sur  lequel  vous  faictes  le  tiers  de  profict.  Je 
e  sçay  par  expérience.  Ma  mère  Guillemette  me  di- 
>oitbien  qu'en  voyant  le  monde  on  voit  du  pays,  et 
ju'à  ne  voir  que  des  charbons  on  ne  cognoist  que  des 
isons. 

Or,  d'autant  que  l'abondance  est  la  mère  de  vilité, 
e  voudrois,  pour  y  parvenir,  faire  defences  de  tuer 
les  aigneaux,  sur  peine  du  fouet1,  despuis  le  pre- 
mier jour  de  janvier  jusques  au  dernier  juillet.  Vous 
aictes,  en  ce  faisant,  profiter  les  troupeaux,  accrois- 
re  les  fumiers  des  laboureurs,  qui  s'abonissent  par 
a  fiante  de  ces  animauls,  qui  par  après  multiplient 
es  grains  à  foison  par  l'amendement  que  l'on  faict 
lux  soles  et  jachères.  Vous  empeschès  les  bergers 
le  vendre  les  dits  agneaux  :  vous  retranchez  la  perte 
les  troupeaux  que  l'on  donne  à  moitié. 


i.  Charles  IX  en  i563  ,  Henri  III  en  1577,  avoient  fait 
léfense  de  vendre  la  chair  des  agneaux  ;  mais  leurs  ordon- 
îances  ne  furent  pas  exécutées ,  et  il  fallut  les  faire  revivre 
in  1714,  après  beaucoup  de  réclamations  du  genre  de  celle 
ju'on  formule  ici. 
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Pareil  remède  sur  les  veaux  et  autres  espèces  de 
vivres ,  lesquels  ne  voyent  a  peine  la  lumière  par  la  j,( 
friandise  de  ce  temps. 

Je  voudrais  faire  défenses  aux  marchands  de  bled  k 
residans  à  Paris  de  serrer  du  grain  dans  Paris  outre  1 
leur  provision  :  car  ils  enlèvent  le  bled  de  deux  ou  1 
trois  marchés  à  bas  pris  pour  vous  le  vendre  puis  j, 
après  chèrement.  Je  portois  un  jour  à  monsieur 
Criton  du  pain  de  la  haie,  et  il  montrait  une  oraison 
grecque  à  ses  escoliers,  escripte  contre  des  mar- 
chands traficquans  en  bled,  residans  à  Athènes1, 
de  la  qualité  susdicte  ;  et  les  dits  escoliers ,  à  cause 
que  je  portois  du  pain,  ils  me  prenoienlpour  l'un  de  « 
ces  monopolistes,  et  me  vouloient  lapider  ;  et  si  le  ^ 
dit  sieur  ne  fut  venu ,  leur  donnant  à  entendre  que  à 
je  n'estois  marchand  blatié  grec2,  c'estoit  faict  de  I 
Guillaume  de  la  Porte  !  11  sera  bien  lin  qui  me  fera  jjj 
vivre  avec  ces  toques  de  malice  !  , 

i.  Ce  discours  est  celui  de  Lysias  contre  les  marchands  de 
blé.  V.,  sur  cette  très  intéressante  oraison  ,  le  livre  d'Au—  -i 
guste  Bœckh  ,  Economie  politique  des  Athéniens ,   trad.  par  I 
Laligant,  t.  »,  p.  i38-i4i. 

i.  Les  blastiers  étoient  ces  marchands  qui  alloient  ache- 
ter du  blé  dans  les  greniers  de  la  campagne  et  qui  le  re-  ( 
vendoient  aux  marchés  des  villes.  Il  y  avoit  à  Paris  une 
communauté  de  marchands  blastiers  sous  saint  Louis,  qui 
leur  donna  des  statuts.  (Traité  de  la  police,  t.  a,  liv.  5,  ch. 
a.)  Plus  tard  ,  leur  commerce  déchut,  et  ils  ne  furent  plus 
considérés  que  comme  simples  regrat tiers  et  grainiers.  (/</., 
t.  6,  liv.  51.  )  On  agita  même  la  question  de  l'utilité  de 
leur  commerce,  et  l'on  fut  sur  le  point  de  le  défendre.  (W., 
ibid.) 
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Pour  le  bois,  j'observerois  les  règlements  anciens,  à 
eine  de  contravention  de  la  perte  de  la  marchandise 
ontre  les  marchans ,  et  de  privation  et  de  confisca- 
on  des  offices  des  officiers  ,  qui ,  en  leur  présence, 
oyent  enfraindre  la  taxe  de  la  ville  ;  à  quoy  pour 

medier,  il  y  auroit  des  poteaux  dans  lesquels  il  y 
uroit  une  table  (ce  que  les  Arabes  appellent  Arau- 
'eZ)d  contenant  la  taxe  de  la  ville,  afin  qu'un  chas- 
un  fut  adverti  du  prix  delà  marchandise2. 

Seroit  fait  defences  d'acheter  des  bois ,  n'estoil 
our  estre  promptement  coupés  et  vendus  à  la  saison, 
fin  d'éviter  aux  monopoles.  11  y  a  plusieurs  bour- 
es  qui  s'assemblent  et  enlèvent  les  bois,  et  les  gar- 
ent un  ,  deux,  trois  ans,  jusques  à  cherté,  et  n'en 
ont  venir  qu'à  la  dérobée.  Je  vous  donne  ad  vis  qu'il 

a  un  marchand  d'Àuxerre  qui ,  sous  la  bourse 
l'un  nommé  Giman ,  bourgeois  de  Paris,  a  enlevé 
oui  le  marin  3  du  pays  de  Morvan.  Je  vous  laisse  à 

.  Chez  les  Chinois  il  y  a  une  table  pareille  dressée  sur 
a  place  publique,  et  indiquant,  en  outre  du  prix  des  vivres, 
'telui  des  remèdes  qui  se  vendent  chez  les  apothicaires. 

a.  On  trouve  le  commencement  d'exécution  d'un  projet  pa- 
eil  dans  l'ordonnance  de  mars  1577,  par  laquelle  il  étoit 
irdonné  à  l'hôtelier  d'écrire  sur  la  principale  porte  de  son 
mberge  le  taux  de  tout  ce  qui  se  prenoitchez  lui ,  le  man- 
er,  le  boire  et  le  coucher.  Deux  ans  après,  une  ordonnance 
lu  21  mars  compléta  la  première  en  réglant  le  tarif  de  tou- 
es  les  denrées  à  consommer.  C'est  cette  ordonnance  qui  se 
.rouve  mise  en  chanson  dans  la  Fleur  des  chansons  nouvelles 
édit.  Techener,  p.  6-11). 

3.  Bois  merrain,  bon  surtout  pour  les  tonneliers,  les  treil- 
ageurs  et  les  menuisiers. 
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penser  s'il  faudra  passer  par  ses  mains  si  le  bois    , 
tortu  chemine  droit1;  mais  je  ni  'asseure  que  monsieur 
le  lieutenant  gênerai  d'Auxerre  y  donnera  bon  ordre.  L 
Le  commencement  de  la  santé  est  de  cognoistre  la 
maladie,  el  comienso  de  la  salud,  es  conocer  la  dolen-    , 
cia  del  enfermo. 

Messieurs  les  maistres  des  forests ,  vous  ne  serez    ( 
negligens  de  faire  planter  à  la  place  des  bois  de 
haute  futaye  que  l'on  abat. 

Je  voudrois  faire  défendre  aux  cabaretiers  d'asseoir 
en  leurs  tavernes  fors  pain  et  vin*,  et  ce  à  person- 
nes estrangers  seulement. 

11  y  a  un  tas  de  gueules  enfarinées  qui  n'ont  pour    i 
leur  dieu  que  la  Pomme  de  pin,  la  Croix  blanche,  le 
Petit  saint  Anthoine3,  le  cuisinié  de  monsieur  de 
Belhune,  que  l'on  dit  à  la  Bastille,  avec  mille  autres    : 
de  ce  poil,  sans  comprendre  les  logis  où  l'on  traicte    i 

i.  Si  la  vigne  donne. 

a.  C'étoit  le  droit  des  cabaretiers  et  taverniers  «  de  ven- 
dre vin,  donner  à  manger  ou  souffrir  qu'on  mange  dans 
leur  maison.  »  Colbert  lui-même  n'osa  l'enfreindre  :  V.  sa 
lettre  à  M.  de  Miromesnil  du  16  octobre  16S1 ,  Correspon- 
dance administrative  de  Louis  XIV. 

3 .  On  connoît  la  célébrité  du  cabaret  de  la  Pomme-de- 
Pin,  situé  dans  la  Cité,  près  de  l'église  de  la  Madeleine  et 
presqu'à  l'entrée  du  pont  Notre-Dame.  Celui  de  la  Croix 
blanche  se  trouvoit  près  du  cimetière  Saint-Jean,  dans  la  pe 
tite  rue,  aujourd'hui  détruite,  à  laquelle  il  avoit  donné  son 
nom.  Le  cabaret  du  Petit-Saint-Antoine  s'appeloit  ainsi  à 
cause  de  la  maison  de  chanoines  près  de  laquelle  il  étoit 
situé  dans  la  rue  Saint-Antoine.  V.  notre  Histoire  des  hô- 
telleries et  cabarets,  t.  a,  p.  5o4,  333. 
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1  deux,  trois  et  quatre  escus pour  teste.  Quelle  abysme 
le  despense  !  Et  le  vice  chatouille  tellement  les  hom- 
nes  qu'il  n'y  a  fils  de  bonne  mère  qu'il  n'y  porte  sa 
îbandelle.  Si  compère  Gaultier  arrive,  il  faut  le  rece- 
voir en  un  cabaret.  Là,  on  trouve  toute  sorte  de  vins 
l'Orléans,  de  Beauce, Gascogne,  d'Espagne,  deCiudad 
rleal ,  Perogomez  ,  Frontignan  ;  là ,  vous  ne  pouvés 
lesirer  aucun  genre  de  viande  qu'il  ne  vous  soit 
servi.  La  colation  ou  dessert  seconde  l'entrée,  telle— 
Tient  que  vous  estes  servi  plus  qu'en  roy.  Au  partir 
le  là,  pour  faire  chère  entière,  il  faut  aller  voir  les 
iames,  ou  plustost  la  vérole. 

Je  me  proposois  vous  toucher  quelques  remèdes, 
nais  il  m'est  souvenu  que  monseigneur  de  Verdun 
que  chascun  ne  sauroit  assez  admirer,  pour  estre  les 
.ouanges  inférieures  à  ses  vertus)  est  à  présent  pre- 
mier président  au  parlement  de  Paris ,  premier  par- 
lement de  France  l.  Ma  plainte  suffit;  la  paix  qu'il  a 
îstablie  entre  les  mondains  de  Toulouse,  y  rendant  la 
justice  en  qualité  de  premier  président,  asseure 
qu'il  la  donnera  aux  enfans  de  Paris ,  ou  plustost  à 
la  confusion  du  siècle  corrompu.  Nous  estions  per- 
dus (mes  concitoiens)  si  nous  n'eussions  recouvert 
l'Hercule  de  nostre  pays.  Pesjà  j'avois  faict  resolu- 
tion de  vendre  ma  hotte  et  ma  bonne  casaque  de 
toille ,  ayant  perdu  l'espérance  de  gagner  ma  vie 


l.  Messire  Nicolas  de  Verdun  avoit  succédé  en  1616  à 
M.  Achille  du  Harlay  dans  la  charge  de  premier  président 
du  parlement  de  Paris,  qu'il  occupa  jusqu'en  1627.  V. 
Blanchard,  Eloyes  de  tous  les  premiers  présidents,  1645, 
in-8,  p.  81. 
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aux  halles  pour  tirer  des  coups  de  pistolets  aux  portes 
en  tirant  pays  pour  aspirer  la  qualité  de  gondolier  à 
Venise.  A  Dieu,  jusques  al  veder. 

L'an  de  grâce  1611  *,  le  2.  jour  de  may, 
et  de  Guillaume  de  la  Porte-,  de  nostre 
aage  le  27. 

1.  Il  faut  lire  1621. 

a.  Je  serois  tenté  de  croire  que  pour  celte  pièce,  où  il  est 
tant  question  du  commerce  de  la  boucherie ,  le  nom  de 
Guillaume  de  la  Porte  a  été  pris  en  souvenir  de  Guheri  de 
la  Porte,  qui  au  XIIIe  siècle  fit  don  aux  religieux  de  Saint- 
Martin  de  la  maison  où  fut  établie  la  grande  boucherie  de 
TApport-Paris. 
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?s  Misères  de  la  Femme  mariée ,  où  se  peuvent 
voir  les  peines  et  tourmens  qu'elle  reçoit  du- 
rant sa  vie  ,  mis  en  forme  de  stances  par  Ma- 
dame Liebault1. 

Paris ,    chez   Pierre  Menier,    demeurant   à  la 
Porte  Sainct  Victor.  In-8. 


A  Madame  de  Medine , 
religieuse  aux  Ammurez  de  Rouen. 

adame  ,  les  hommes ,  en  gênerai ,  sont  si  di- 
vers en  leurs  opinions ,  que  ,  par  manière  de 
dire,  chacun  veut  maintenir  la  sienne  parti- 
culière avecques  des  r.  jsons  bien  souvent 
i  sont  du  tout  aliénées  de  raison.  Les  philosophes  du 
nps  passé  nous  ont  laissé  à  la  mémoire  que  la  nature, 

.  Cette  madame  Liébaut,  dont  les  talents  poétiques  nous  sont 
révélés,  est  Nicole  Estienne ,  fille  de  l'imprimeur  Charles 

tienne ,  et  femme  du  médecin  Jean  Liébaut ,  dont  ou  a  plu- 

jurs  ouvrages  importants  pour  l'agriculture  et  ia  médecine, 
e  étoit,  dit-on,  fort  savante  ;  ce  qui  suit  prouve  qu'elle  avoir 

!ssi  beaucoup  de  sens  et  d'esprit.  M.  Brunet,  dans  son  Ma- 
'X ,  t.  3,  p.  i3i,  parlant  de  cette  pièce  ,  doa(  il  cite  une  autre 
tion  publiée  à  Rouen,  donne  à  L'auteur  le  nom  grec  d'O- 

iipe,  qui  convenait  assez  à  la  fille  d'un  Estienne. 
Var.  m,  21 
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qui  est  le  Dieu  supresme,  avoit  mis  entre  mains  aux 
hommes ,  pour  s'en  servir ,  certaine  espèce  de  biens 
qu'ils  appc-lloient  indifferens ,  c'est-à-dire  qui  n'appor- 
toient  ny  bien  ny  mal  aux  hommes ,  si  non  autant  que 
les  hommes  les  applicquoient  à  l'usage,  fust  à  bien  ou  à 
mal,  comme  l'on  peut  dire  de  l'or,  l'argent,  le  fer  et  au- 
tres métaux  ,  et  bref  de  toutes  choses  inanimées.  Ainsi 
avons-nous  en  la  police,  tant  civile  que  mcsme  en  l'ec- 
clésiastique ,  certaines  choses  qui  sont  indifférentes , 
et  non  pas  nécessaires  du  tout,  comme  ,  en  celle-cy  , 
nous  autres,  qui  sommes  plus  zélés,  ne  sommes  tenus 
de  croire  outre  et  pardessus  ce  qui  est  comprins  dans 
les  tables  de  la  loy  que  Dieu  nous  a  données  par  le  bon 
père  Moyse ,  et  ce  que  l'Eglise  nous  commande  de  croi- 
re, le  reste  demeurant  à  la  discrétion  d'un  chacun.  Que 
si  l'on  nous  propose  quelque  chose  davantage,  c'est  plus- 
tost  par  conseil  que  par  ordonnance  et  commandement 
exprès.  Tout  de  mesme  en  la  police  civile,  prenant  pour 
exemple  le  subjet  du  présent  livret  que  je  vous  ay 
adressé  :  car  c'est  bien  une  chose  que  le  mariage ,  qui 
demeure  entièrement  à  la  disposition  volontaire  des 
hommes  contre  les  nécessitez  qu'y  apportoient  jadis  les 
anciens  ethniques  et  payons ,  ne  differans  en  beaucoup 
de  choses  dos  bestes  bruttes  que  de  la  seule  parole. 
Et  ce  vaisseau  d'élection,  monsieur  sainct  Paul,  en  par- 
lant en  ses  epistres ,  dit  en  ces  termes  ,  que  qui  se  mr- 
rie  fait  bien,  mais  qui  ne  se  marie  pont  fait  encore  mieux. 
Comme  s'il  vouloit  entendre  que  l'on  s'en  abstînt  pour 
vouer  à  Dieu  sa  virginité,  ce  qui  ne  se  peut  toutes 
fois  maintenir  aisément  ny  observer  un  tel  vœu  sans 
y  apporter  pour  aide  et  support  la  prière,  le  jeusne  et 
la  solitude,  ainsi  que  vous  faites,  Madame,  qui   est . 
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un  genre  de  vie  ,  à  la  vérité,  qui  excelle  d'autant  le  ma- 
riage, que  la  contemplative  a  tousjours  esté  préférée  à 
l'active  ;  ce  que  Dieu  mesme  confirme  de  sa  propre 
bouche  en  son  saincl  Evangile,  parlant  des  deux  sœurs 
qui  avoient  suivy  divisement  et  l'une  et  l'autre  vie, 
quand  il  dit  que  celle  qui  avoit  délaissé  la  cure  des  cho- 
ses terriennes  pour  vacquer  à  la  prière  avoit  esleu  la 
meilleure  part,  sans  le  prendre  au  subjet  qui  est  traicté 
dans  ce  livret,  ny  pour  les  occasions  qu'il  rapporte  con- 
curer  souvent  avec  le  mariage,  ce  que  vous  verrez  plus 
amplement  comme  le  permettra  vostre  loisir,  vous  sup- 
pliant ,  au  reste ,  de  le  prendre  en  bonne  part ,  et  que 
par  la  souvenance  quej'ay  eue  de  vous,  vous,  en  pa- 
reil ,  ayez  souvenance  de  moy  en  vos  bonnes  prières  , 
que  Dieu  vueille  exaucer.  Adieu. 

Voire  très  humble  et  très  affectionné , 
Claude  Levillain. 


Sonnet  à  la  dicte  dame. 

on  Dieu  !  que  l'homme  est  souvent  misérable! 
Souvent  je  dy,  mais,  las  !  c'est  pour  tousjours, 
Le  long  des  nuicts,  tout  le  long  de  ses  jours, 
Estant  debout,  ou  assis  à  la  table. 

C'est  un  sablon  inconstant  et  muable 
Comme  le  vent  ;  c'est  un  fourneau  d'amours  , 
Suivant  ses  veux  par  mille  ordes  destours, 
Subjet  d'envie  et  la  chasse  du  diable. 

Que  s'il  désire  arrester  ses  malheurs , 
Ainsi  que  toy,  qu'il  monstre  ses  douleurs 
Au  Médecin  et  de  mort  et  de  vie , 
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Disant  :  Mon  Dieu  ,  aye  pitié  de  moy  ; 
Donne-moy  paix  et  me  retire  à  toy , 
Car  mon  ame  est  de  trop  de  maux  suivie. 
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uses,  qui  chastement  passez  vostre  bel  aage 
Sans  vous  assujettir  aux  loix  du  mariage , 
Sçachant  combien  la  femme  y  endure  de  mal, 
Favorisez-moy  tant  que  je  puisse  dcscrire 
Les  travaux  continus  et  le  cruel  martyre 
Qui  sans  tin  nous  tallonne  en  ce  joug  nuptial. 

Du  soleil  tout  voyant  la  lampe  journalière 
Ne  sçauroit  remarquer,  en  faisant  sa  carrière, 
Rien  de  plus  misérable  et  de  plus  tourmenté 
Que  la  femme  subjette  à  ces  hommes  iniques 
Qui ,  depourveuz  d'amour,  par  leurs  loix  tiraniques  , 
Se  font  maistres  du  corps  et  de  la  volonté. 

0  grand  Dieu  tout-puissant  !  si  la  femme,  peu  caute  *, 
Contre  ton  sainct  vouloir  avoit  fait  quelque  faute , 
Tu  la  devois  punir  d'un  moins  aigre  tourment  ; 
Mais,  las!  ce  n'est  pas  toy,  Dieu  remply  de  clémence, 
Qui  de  les  serviteurs  pourchasses  la  vengeance  : 
Tout  ce  malheur  nous  vient  des  hommes  seulement 

Voyant  que  l'homme  estoit  triste,  mélancolique, 
De  soy-mesme  ennemy,  chagrin  et  fantastique , 
Afin  de  corriger  ce  mauvais  naturel , 
Tu  luy  donnas  la  femme ,  en  bcautez  excellente , 

i.  Ces  stances  semblent  avoir  été  faites  pour  être  la  contre- 
partie de  celles  de  Desportes  contre  le  mariage. 

2.  Du  latin  cautus  ,  prenant  ses  précautions,  prévoyant. 
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Pour  fidèle  compagne ,  et  non  comme  servante, 
Enchargeant  à  tous  deux  un  amour  mutuel. 

0  bien  heureux  accord  !  ô  sacrée  alliance  ! 
Présent  digne  des  cieux  ,  gracieuse  accointance, 
Pleine  de  tout  plaisir,  de  grâce  et  de  douceur, 
Si  l'homme  audacieux  n'eust,  à  sa  fantaisie, 
Changé  tes  douces  loix  en  dure  tyrannie 
Ton  miel  en  amertume,  et  ta  paix  en  rigueur  ! 

A  peine  maintenant  sommes-nous  hors  d'enfance, 
Et  n'avons  pas  encor  du  monde  cognoissanec, 
Que  vous  taschez  desjà  par  dix  mille  moyens , 
Par  presens  et  discours,  par  des  larmes  contraintes, 
A  nous  embarasser  dedans  vos  labyrintes, 
Vos  cruelles  prisons,  vos  dangereux  liens. 

Et  comme  l'oiseleur,  pour  les  oiseaux  altraire 
En  ses  pipeuses  rhets,  sçait  sa  voix  contrefaire, 
Aussi  vous,  par  escrits  cauteleux  et  rusez, 
Faites  semblant  d'offrir  vos  bien  humbles  services 
A  nous,  qui,  ne  sçachant  vos  fraudes  et  malices, 
Ne  pensons  que  vos  cœurs  soient  ainsi  desguisez. 

Nous  sommes  vostre  cœur,  nous  sommes  vos  mais- 
Ce  ne  sont  que  respects,  ce  ne  sont  que  caresses;  [tresses1  ; 
Le  ciel ,  à  vous  ouïr,  ne  vous  est  rien  au  pris  ; 
Puis  vous  sçavez  donner  quelque  anneau , quelque  chaisne, 

i.  Ce  mot ,  qui  correspond  ,  et,  comme  dit  Henri  Estienne 
(Traiclé  de  la  conformité  du  langage  françois  avec  le  grec,  Paris, 
i56<j,  p.  46),  qui  «a  convenance  avec  le  latin  domina»,  n'etoit 
pas  d'un  usage  très  ancien  dans  le  langage  des  amoureux. 
Brantôme,  en  faisant  remarquer  que  «ce  mot  de  maistressc  ne 
s'usoit»  du  temps  du  petit  Jean  de  Saintré,  semble  indiquer,  ce 
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Pour  nous  réduire  après  en  immortelle  gesne. 
Aiusi  par  des  appas  le  poisson  se  sent  pris. 

Mais  quelle  dcité  ne  seroit  point  surprise 
En  vous  voyant  user  de  si  grande  feintise? 
Et  voyant  de  vos  yeux  deux  fontaines  couler, 
Qui  penseroit,  bon  Dieu  !  qu'un  si  piteux  visage, 
Avec  la  cruauté  d'un  desloyal  courage, 
Couvassent  le  poison  sous  un  brave  parler? 

Ainsi  donc,  nous  laissons  la  douceur  de  nos  mères, 
La  maison  paternelle,  et  nos  sœurs  et  nos  frères, 
Pour  à  vostre  vouloir,  pauvrettes ,  consentir; 
Et  un  seul  petit  mot  promis  à  la  légère 
Nous  fait  vivre  à  jamais  en  peine  et  en  misère, 
En  ebagrin  et  douleur  par  un  tard  repentir. 

Le  jour  des  nopecs  vient ,  jour  plein  de  fascherie , 
Bien  qu'il  soit  desguisé  de  fraude  et  tromperie, 
Borne  de  nos  plaisirs,  source  de  nos  tournions. 
Si  de  bon  jugement  nos  âmes  sont  atteintes , 
Nous  descouvrons  à  l'œil  que  ces  liesses  feintes 
Ne  servent  en  nos  maux  que  de  desguisement. 

Le  son  des  inslrumcns,  les  ebansons  nompareilles, 
Qui  d'accords  mesurez  ravissent  les  oreilles, 
Les  cbemins  tapissez,  les  habits  somptueux, 
Les  banquets  excessifs,  la  viande  excellente, 
Semblent  représenter  la  boisson  mal  plaisante, 
Où  l'on  mesle  parmy  quelque  miel  gracieux. 

qui  est  probable  ,  qu'il  datoit  de  son  temps  a  lui.  (Dames  ga- 
lantes, dise.  4  ) — Il  est  employé  ici  dans  le  vrai  sens  qu'il  dut 
d'abord  avoir. 


0, 
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Encore  maintenant,  pour  faire  un  mariage, 
n  songe  seulement  aux  biens  et  au  lignage , 
Sans  cognoistre  les  mœurs  et  les  complexions  ; 
Par  ainsi ,  ce  lien  trop  rigoureux  assemble 
Deux  contraires  humeurs  à  tout  jamais  ensemble, 
Dont  viennent  puis  après  mille  discensions. 

On  ne  sçauroit  penser  combien  la  jeune  femme 
Endure  de  tourment  et  au  corps  et  à  lame, 
Subjette  à  un  vieillard  remply  de  cruauté 
Qui  jouit  à  son  gré  d'une  jeunesse  telle 
Pour  ce  qu'il  la  veut  faire  ou  dame  ou  damoisclle, 
Et  pour  ce  qu'il  est  grand  en  biens  et  dignité. 

Luy  qui  avoit  coustume  auparavant ,  follastre, 
I1  De  diverses  amours  ses  jeunes  ans  esbattre , 
Entretenant  sa  vie  en  toute  oisiveté  , 
Se  sent  or'  accablé  de  quelque  mal  funeste, 
Qui ,  malgré  qu'il  en  ait ,  dans  son  lit  le  moleste  , 
Assez  digne  loyer  de  sa  lubricité. 

La  femme  prend  le  soin  d'apprester  les  viandes 
Qui  au  gousl  du  vieillard  seront  les  plus  friandes, 
Sans  prendre  aucun  repos  ny  lanuietny  le  jour; 
Et  luy,  se  souvenant  de  sa  folle  jeunesse, 
Si  tant  soit  peu  sa  femme  aucune  fois  le  laisse , 
Pense  qu'elle  luy  veut  jouer  un  mauvais  tour. 

Et  lors  c'est  grand  pitié  :  car  l'aspre  jalouzie 
Tourmente  son  esprit,  le  met  en  frenaisie, 
Et  chasse  loin  de  luy  tout  humain  sentiment. 
Les  plus  aigres  tournions  des  âmes  criminelles 
Ne  sont  pour  approcher  des  peines  moins  cruelles 
Que  ceste  pauvre  femme  endure  injustement. 
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Aussi  voit-on  souvent  qu'un  homme  mal-habille, 
Indigne,  espouzera  quelque  femme  gentille, 
Sage ,  de  rare  esprit  et  de  bon  jugement , 
Mais  luy,  ne  faisant  cas  de  toute  sa  science 
(Comme  la  cruauté  suit  tousjours  l'ignorance), 
L'en  traitera  plus  mal  et  moins  humainement. 

Au  lieu  que  si  c'estoit  un  discret  personnage , 
Qui  avec  le  sçavoir  eust  de  raison  l'usage, 
Il  la  rechercheroil  et  en  feroit  grand  cas, 
Se  reputant  heureux  que  la  grâce  divine 
D'un  don  si  précieux  l'auroit  estimé  digne. 
Mais  certes  un  tel  homme  est  bien  rare  icy-bas. 

Si  le  cynique  grec ,  au  milieu  d'une  ville , 
N'en  peut  trouver  un  seul  entre  plus  de  dix  mille, 
Tenant  en  plain  midy  la  lanterne  en  sa  main , 
Je  pense  qu'il  faudroit  une  torche  bien  claire 
En  ce  temps  corrompu,  et  se  pourroit  bien  faire 
Qu'on  despendroit  le  temps  et  la  lumière  en  vain. 

Car  vrayment  c'est  l'esprit  et  ceste  ame  divine  , 
Recognoissant  du  ciel  sa  première  origine , 
Qui  fait  le  vertueux  du  nom  d'homme  appeller , 
Et  non  pas  celuy-là  qui  seulement  s'arreste 
Au  corruptible  corps,  commun  à  toute  beste 
Qui  vit  dessous  les  eaux  ,  sur  la  terre  ou  en  l'air. 

Il  seroit  donc  besoin  de  grande  prévoyance 
Ains  que  faire  un  accord  d'une  telle  importance , 
Qui  ne  peut  seulement  que  par  mort  prendre  fin , 
Attendu  pour  certain  que  ce  n'est  chose  aisée , 
A  quelque  homme  que  soit  une  femme  espouzée , 
De  la  voir  sans  ennuy,  sans  peine  et  sans  chagrin. 
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Selle  enespouse  un  jeune,  en  plaisirs  et  liesse  , 
En  délices  et  jeux  passera  sa  jeunesse , 
Despendra  son  argent  sans  qu'il  amasse  rien. 
Bien  que  sa  femme  soit  assez  gentille  et  belle , 
Si  aura-il  tousjours  quelque  amie  nouvelle, 
Et  sera  réputé  des  plus  hommes  de  bien. 

Car  c'est  par  ce  moyen  que  l'humaine  folie 
A  du  grand  Jupiter  la  puissance  establie, 
Pour  ce  que ,  mesprisant  sa  Junon  aux  beaux  yeux  , 
Sans  esclaver  '  son  cœur  sous  le  joug  d'hymenée  , 
Suivant  sa  volonté  lasche  et  desordonnée , 
Il  sema  ses  amours  en  mille  et  mille  lieux. 

Et  quoy  !  voyons-nous  pas  qu'ils  confessent  eux-mes- 
Si  l'on  se  sent  espris  de  quelque  amour  extrême  ,  [mes, 
Pour  en  estre  délivre  il  se  faut  marier, 
Puis,  sans  avoir  esgard  à  serment  ny  promesses  , 
Faire  ensemble  l'amour  à  diverses  maistresses  , 
Et  non  en  un  endroit  sa  volonté  fier. 

Si  c'est  quelque  pauvre  homme ,  helas  !  qui  pourroit 
La  honte  ,  le  mespris  ,  le  chagrin ,  le  martyre         [dire 
Qu'en  son  pauvre  mesnage  il  luy  faut  endurer  ! 
Elle  seulle  entretient  sa  petite  famille, 
Eslève  ses  enfans ,  les  nourrit ,  les  habille  , 
Conlre-gardant  son  bien  pour  le  faire  durer. 

1.  Ce  vieux  mot,  dont  la  perte  est  très  regrettable,  se  trouve 
dans  Montaigne  Essais,  liv.  1,  ch.  ag).  Desportes  l'a  employé 
dans  les  stances  citées  plus  haut,  ainsi  que  Ronsard  dans  son 
49e  sonnet  : 

Ni  ses  beautés,  en  mille  cœurs  écrites 
N'uni  esclave  rua  libre  affection. 
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Et  toutes  fois  cncor  l'homme  se  glorifie 
Que  c'est  par  son  labeur  que  la  femme  est  nourrie, 
Et  qu'il  apporte  seul  ce  pain  à  la  maison. 
C'est  beaucoup  d'acquérir,  mais  plus  encor  je  prise 
Quand  l'on  sçait  sagement  garder  la  chose  acquise  : 
L'un  despend  de  fortune ,  et  l'autre  de  raison. 

S'elle  en  espouze  un  riche  ,  il  faut  qu'elle  s'attende 
D'obéir  a  l'instant  à  tout  ce  qu'il  commande , 
Sans  oser  s'enquérir  pour  quoy  c'est  qu'il  le  fait. 
Il  veut  faire  le  grand ,  et,  superbe,  desdaigne 
Celle  qu'il  a  choisie  pour  espouze  et  compaigne  , 
En  faisant  moins  de  cas  que  d'un  simple  valet. 

Mais  que  luy  peut  servir  d'avoir  un  homme  riche , 
S'il  ne  laisse  pourtant  d'estre  villain  et  chiche  ? 
S'elle  ne  peut  avoir  ce  qui  est  de  besoin 
Pour  son  petit  mesnage?  Ou  si,  vaincu  de  honte, 
Il  donne  quelque  argent,  de  luy  en  rendre  compte , 
Comme  une  chambrière,  il  faut  qu'elle  ait  le  soin. 

Et  cependant  monsieur,  estant  en  compagnie, 
Assez  prodiguement  ses  escus  il  manie  , 
Et  hors  de  son  logis  se  donne  du  bon  temps  ; 
Puis,  quand  il  s'en  revient,  fasché  pour  quelque  affaire, 
Sur  le  sueil  de  son  huis  laisse  la  bonne  chère*. 
Sa  femme  a  tous  les  cris,  d'autres  le  passe-temps. 

Il  cherche  occasion  de  prendre  une  querelle , 
Qui  sera  bien  souvent  pour  un  bout  de  chandelle, 

i.  C'est-à-dire  bon  accueil ,  bon  visage.  Chère,  qui  vient  de 
l'italien  chiera  (mine),  ne  s'employoit  pas  alors  dans  un  autre 
sens. 
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Pour  un  morceau  de  bois,  pour  un  voirre  cassé. 
Elle,  qui  n'en  peut  mais,  porte  la  folle  enchère, 
Et  sur  elle  à  la  fin  retombe  la  colère 
Et  l'injuste  courroux  de  ce  fol  insensé. 

Ainsi  de  tous  coslez  la  femme  est  misérable, 
Subjette  à  la  mercy  de  l'homme  impitoyable, 
Qui  luy  fait  plus  de  maux  qu'on  ne  peut  endurer. 
Le  captif  est  plus  aise,  et  le  pauvre  forçaire 
Encor  en  ses  mal  heurs  et  l'un  et  l'autre  espère  ; 
Mais  elle  doit  sans  plus  à  la  mort  espérer. 

Ne  s'en  faut  esbahir,  puis  qu'eux,  pleins  de  malice, 
N'ayans  autre  raison  que  leur  seulle  injustice  , 
Font  et  rompent  les  loix  selon  leur  volonté , 
Et,  usurpans  tous  seuls,  à  tort,  la  seigneurie 
Qui  de  Dieu  nous  estoit  en  commun  départie , 
Nous  ravissent,  cruels  !  la  chère  liberté. 

Je  laisse  maintenant  l'incroyable  tristesse 
Que  ceste  pauvre  femme  endure  en  sa  grossesse; 
Le  danger  où  elle  est  durant  l'enfantement, 
La  charge  des  enfans,  si  pénible  et  fascheuse; 
Combien  pour  son  mary  elle  se  rend  soigneuse, 
Dont  elle  ne  reçoit  pour  loyer  que  tourment. 

Je  n'auray  jamais  fait  si  je  veux  entreprendre  , 
0  Muses  !  par  mes  vers  de  donner  à  entendre 
Et  nostre  affliction  et  leur  grand'  cruauté, 
Puis  ,  en  renouvellant  tant  de  justes  complaintes, 
J'ay  peur  que  de  pitié  vos  âmes  soient  atteintes , 
Voyant  que  vostre  sexe  est  ainsi  maltraicté. 
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ble la  responce  aux  griefs  proposez  en  Var- 
rest  donné  contre  eux  au  profit  des  femmes  '. 

A  Paris.  In-8. 
1619. 

1  e  phylosophe  ne  dit  jamais  rien  de  plus 
i  vray,  que  tout  ce  quy  est  fait  au  monde 
^a  quelque  fin  ordonnée  et  quelque  bien 
1  sans  apparence  auquel  il  tend  :  le  feu 
sert  contre  le  froid  ,  l'eau  contre  le  chaud ,  le  noir 
contre  le  blanc,  et  tous  les  deux  ensemble  meslez 
pour  la  fortification  de  la  veue. 

Et  comme  la  nature  ,  voire  l'autheur  de  la  na- 
ture ,  ne  fait  aucune  chose  pour  néant  et  quy  ne 
porte  avec  soy  quelque  sorte  de  bien  et  d'utilité  pu- 
blique :  Deus  et  nalura  nihil  faciunl  frustra,  aussy 


1.  11  s'agit  ici  de  quelque  sentence  burlesque  du  genre 
de  celle-ci  :  Arrest  notable  donné  au  profit  des  femmes  contre 
l'impuissance  des  maris.  ..  Paris,  1616 ,  in-8°;  ou  bien 
même  d'une  sentence  sérieuse,  comme  celle  qui  fut  rendue 
le  8  février  1669  dans  le  procès  si  fameux  de  Mme  de  Lan- 
gey  contre  son  mari.  V.  Tallemant ,  édit.  in-12  ,  t.  10,  p. 
aoi. 
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les  choses  quy  semblent  inutiles  au  monde  ont  lou- 
tcsfois  quelques  proprietez  sans  lesquelles  la  com- 
mune société  des  estres  ne  se  pourroil  aisément 
conserver. 

11  n'y  a  rien  au  monde  quy  semble  plus  ridicule 
que  la  personne  d'un  chastré.  C'est  grande  pitié  d'en 
enlendre  parler  en  l'audience  des  lavandières  du 
pavé  de  la  Grève  et  de  l'Ecole  Sainct-Germain  1 ,  et 
principalement  quelle  melancholie  pour  une  jeune 
dame  quy  a  tel  mary  couché  à  ses  costez!  Ce  ne 
sont  que  regrets,  que  soupirs,  que  larmes  et  que 
sanglots;  il  n'y  a  que  gronderie,  que  haine  et  ja- 
lousie, pour  ce  que  la  dame  désire  ce  que  Monsieur 
ne  luy  peut  donner,  en  luy  deffendant  de  jouer  au 
reversis  avec  son  voisin,  sur  peine  du  baston.  Voilà 
une  estrange  diablerie  à  l'hostel  !  La  bosse,  la  peste, 
la  fiebvre  carte,  rien  n'est  oublié  en  ceste  douce 
musique  quy  vient  de  nature  en  bécarre  et  de  becar 
en  becmol.  Il  n'y  a  rien  de  si  flasque  que  luy  quand 
on  traite  de  combattre  ;  la  coyonncrie ,  la  poltron- 
nerie s'ensuit ,  et  le  bonhomme  s'évanouit  à  la  porte 
au  dedans  de  laquelle  il  ne  peut  parvenir  qu'avec  la 
teste  et  l'umblc  grève  basse,  tant  il  a  les  reins 
foibles  et  quy  ne  peuvent  pas  le  soustenir  !  Et  qu'au 
diable  soit  telle  sorte  de  gens  !  dit  l'adverse  partie  ; 
au  diable  les  châtrez  qui  mestent  bien  le  feu  au  lo- 
gis, mais  ne  le  peuvent  esteindre  î  Voilà  ce  que  l'on 
peut  dire  et  produire  contre  les  chastrez  sur  la 
plainte  des  femmes. 

i.  C'est-à-dire  quai  de  l'École  de  Saint -Gcrniain- 
l'Auxeirois. 
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Mais  aussy  voicy  les  privilèges  qu'ont  telles  ma- 
nières de  gens  par  dessus  les  autres  hommes  du 
monde. 

En  la  cour  du  grand  Turc  et  en  la  cour  du  pres- 
tre  Jan,  dit  l'empereur  des  Abyssins,  il  n'y  a  hommes 
mieux  gagez  et  respectez  que  les  chastrez  ;  ils  sont 
honorez  de  ces  grands  princes  pour  leur  fidélité  :  le 
Turc  en  fait  estât  en  son  sérail  pour  la  garde  de  ses 
femmes ,  le  prestre  Jan  pour  la  garde  des  siennes. 
Les  deux  empereurs  sont  bien  asseurez  que ,  de  la 
pari  desdits  eunuques,  ils  ne  serontjamais  cornards. 

Le  deuxième  privilège  des  chastrez  est  qu'ils  se 
peuvent  resjouir  en  asseurance  sans  courir  aucun 
risque  de  recevoir  des  affronts  comme  les  autres 
hommes ,  quy  ne  se  peuvent  jouer  sans  danger  et 
fascherie  :  car,  pour  un  pauvre  coup  fait  à  la  déro- 
bée, le  tablier  lève,  un  enfant  arrive  au  bout  des 
neuf  mois  ;  il  s'envoye  à  la  porte  du  drôle  ;  les  voi- 
sins le  voyent,  les  passans  le  cognoissent  :  chacun 
descouvre  le  secret  du  jeu.  Voilà  un  pauvre  décrié, 
condamné  aux  frais  de  l'accouchement,  à  la  provi- 
sion de  la  dame,  à  reparer  son  honneur  et  à  prendre 
le  fruict  de  son  jardin.  Or,  les  chastrez  ne  sont  point 
en  ceste  peine-là  ;  on  ne  les  peut  accuser  de  ces  ac- 
couchements desrobez,ny  moins  encore  les  condam- 
ner aux  frais  et  despens  des  gardes  et  sages  fem- 
mes, el  les  femmes  ne  sont  point  en  danger  de  périr 
en  travail  avec  eux. 

Le  troisième  privilège  des  chastrez  est  qu'ils  sont 
fort  renommez  en  leurs  fidelitez  en  fait  de  maque- 
rellage  :  ils  font  scure  garde  de  ce  qu'ils  ont  en  des- 
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pot,  et  livrent  lidellement  la  marchandise  sans  ef- 
fort, sans  qu'au  moins  le  fruict  y  paroisse. 

Le  quatrième  et  dernier  privilège  est  que  moins 
que  les  autres  ils  sont  subjects  à  estre  jeannins  et 
cornards  :  car  une  femme  quy  espouse  un  chastré 
vend  sa  liberté  à  vil  prix,  passe  sa  liberté  en  douleurs 
et  regrets,  etn'ose  jouer  avecasseurance,  pource  que, 
si  une  fois  les  maux  de  cœur  et  d'estomach  arrivoicnt 
ou  quelque  colique  venteuse  et  extraordinaire  aux 
reins ,  le  diable  seroit  bien  au  logis.  Il  n'y  auroit  pas 
moyen  de  faire  croire  au  maistre  de  la  maison  qu'il 
seroit  cause  du  bruit. 

Voyez  quel  proffit  apporte  au  mesnage  d'espou- 
ser  un  chastré ,  puis  qu'il  rend  les  femmes  fem- 
mes de  bien ,  en  dépit  de  leur  courage  et  de  leur 
désir  ;  et,  pour  ce ,  c'est  à  tort  qu'elles  se  plaignent 
des  chastrez,  lesquels,  à  bon  droict,  demandent  ab- 
solution del'arrest,  aveedespens. 
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Le  Pont-Neuf  frondé. 

A  Paris. 

M.DC.LII  '. 

In-4. 


azarins ,  il  faut  tous  partir; 
Ma  muse  vous  vient  advertir 
Que  vous  couriez  comme  des  Basques 
Déguisez  en  habits  fantasques, 

Pour  vous  fourer  je  ne  sçais  où, 

C'est-à-dire  en  un  petit  trou. 

La  ville  est  ores  trop  suspecte 

Pour  des  messieurs  de  votre  secte; 

Les  cailloux  y  volent  à  tas 

Sur  tous  ceux  qui  ne  crient  pas  : 

Vive  le  roy  !  vive  les  princes  ! 

Vive  ces  apuis  des  provinces  I 

Ils  vont  recoigner  les  voleurs, 

Partisans  et  monopoleurs , 

Et  par  eux  ,  tous  tant  que  nous  sommes, 

Nous  aurons  pour  rien  pain  et  pommes. 


i.  Cette  (pièce  est  curieuse  et  rare,  selon  M.  Moreau. 
(Bibliographie  des  Masarinades,  t.  a,  p.  364,  n°  a8 19-) 
Var.  III.  -2î 
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Mais,  quand  vous  diriez  tout  cela, 

Vous  ne  mettriez  pas  le  hola  : 

On  vous  connoistroit  à  la  mine; 

Chacun  diroit  :  Eschine!  eschine! 

Ce  sont  pendars  de  Mazarins. 

Et  lors  je  vous  tiendrois  bien  fins 

Si ,  par  un  tour  de  passe  passe, 

Vous  amusiez  la  populace , 

Qui  viendroit  à  grands  coups  de  poing 

Faire  tôpe  sur  vostre  groing, 

Sur  tout  si  dans  l'autre  semaine, 

Auprès  de  la  Samaritaine, 

Dame  Anne1  eust  peu  vous  descouvrir  : 

i .  Revendeuse  des  halles  qu'on  produisoit  «  comme  une 
femme  mystérieuse  ,  parcequ'elle  étoit  la  plus  insolente 
et  la  plus  hardie  de  son  quartier.»  (Advis  désintéressé  sur 
la  conduite  de  M.  le  coadjuteur...  (6  juillet  i65i,)  adfinem.) 
Dans  une  mazarïnade  portant  la  même  date  :  Lettre  d'un 
marguillier  de  Paris  à  son  curé  sur  la  conduite  de  monsei- 
gneur le  coadjuteur,  dame  Anne  et  un  nommé  Pesche ,  son 
compère  en  rébellion  ,  sont  représentés  comme  étant  «  des 
enfans  de  chœur  élevez  par  monseigneur  le  coadjuteur..., 
l'un  et  l'autre  chantant  les  leçons  du  bréviaire  qu'il  leur 
avoit  enseignées.  »  Les  leçons  de  ce  bréviaire,  selon  Mme  de 
Motteville,  étoient  des  «chansons  infâmes  contre  le  res- 
pect qui  étoit  dû  à  la  reine.»  Dame  Anne,  cette  coureuse 
qui  les  chantoit,  fut  arrêtée.  «  Je  le  dis  à  la  reine,  continue 
Mmp  de  Motteville,  à  la  prière  de  Mme  de  Brienne,  qui  ne 
voulut  pas  lui  en  parler,  par  quelquejmotif  que  je  ne  pus 
savoir.  Cette  princesse  ne  me  répondit  rien,  et  je  ne  lui  en 
parlai  plus.  Quelques  jours  après,  la  même  Mme  de  Brienne 
me  dit  qu'elle  avoit  été  voir  cette  dame  Anne  et  qu'elle 
ne  l'avoit  plus  trouvée  dans  sa  prison  ,  qu'elle  étoit  alors 
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Vous  auriez  eu  bien  à  souffrir. 
Branquas ,  qui  n'est  pas  une  beste , 
Ne  fut  jamais  à  telle  feste 
Qu'il  se  vit,  un  certain  mardy, 
Sur  le  Pont-Neuf,  après  midy, 
Encore  qu'il  soit  pour  la  Fronde , 
Comme  il  le  jure  à  tout  le  monde. 
Il  entendit  crier  bien  fort  : 
Assomme  !  il  en  veut  à  Beaufort. 
Lors,  estourdy  d'un  :  Tue!  tue  ! 
Il  sent  que  sur  luy  l'on  se  rue  ; 
Il  perd  de  ses  cheveux  dorez  ; 
11  voit  ses  habits  deschirez, 
Et,  s'il  n'eust  bien  dit  :  Ouy  et  voire  , 
On  l'auroit  contraint  de  trop  boire. 
Toutes  fois,  pour  leur  peine  encor, 
11  donna  quelques  louys  d'or  : 
Si  bien,  pour  seureté  plus  grande , 
Que  le  battu  paya  l'amende  ; 
Encor  ne  fut-il  pas  fasché 
D'en  estre  quitte  à  ce  marché1. 

dans  une  chambre  voisine ,  bien  servie ,  bien  couchée  et 
bien  nourrie,  et  qu'on  ne  savoit  pas  d'où  pouvoit  procéder 
cette  merveille.  Nous  sûmes  alors  que  la  reine  seule  avoit 
fait  cette  belle  action,  et,  quand  nous  lui  en  parlâmes,  elle 
ne  voulut  pas  nous  écouter.  Et  l'histoire  finit  ainsi.  »  [Mé- 
moires de  Mme  de Motteville,  coll.  Michaud,  2e  série,  X,  4"0 
1.  Cette  vive  algarade  faite  à  M.  de  Brancas  eut  lieu,  en 
effet,  sur  le  Pont-Neuf,  dans  la  semaine  de  Pâques  i65a, 
au  moment  où  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  noblesse  dans  Paris 
se  rendoit  au  devant  de  M.  le  Prince,  qui  revenoit  après  sa 
victoire  de  Bleneau.  Brancas  ne  fut  pas  le  seul  maltraité  :  la 
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Ce  vacarme  cessoit  à  peine , 
Et  Ton  alloit  reprendre  haleine , 
Quand  un  carrosse  orné  de  vert 
Par  fortune  fut  descouvert. 
Il  trainoit  avecque  vitesse 
Vers  le  palais  de  son  Altesse 
La  mareschale  d'Ornano , 
Qui  souvent,  comme  un  Godeno, 
Montroit  le  nez  à  la  portière , 
Et  puis  se  tiroit  en  arrière. 
A  voir  son  habit  un  peu  neuf, 
On  la  crut  madame  d'Elbeuf , 
Qui  (cecy  dit  par  parenthèse) 
Est  dehors  de  ce  diocèse  *. 
A  l'instant,  sans  plus  consulter, 
Le  cocher  vint  à  culbuter, 
Et,  frappé  de  plus  d'une  pierre , 
Donna  bien-tost  du  nez  en  terre. 
Les  laquais  ne  furent  pas  mieux  : 
Les  rondins  volèrent  sur  eux , 

duchesse  de  Châtillon  ,  Fontrailles,  le  marquis  de  Mouy,  le 
commandeur  de  Saint-Simon,  le  prince  de  Tarente,  le  com- 
mandeur de  Mercé ,  Mme  de  Bonnelle,  la  fille  de  Bullion,  fu- 
rent aussi  insultés.  Mme  d'Ornano,  comme  on  va  le  voir  avec 
plus  de  détail,  fut  injuriée  et  volée.  C'étoit  un  coup  de  main 
dont  l'auteur  de  l'Avis  important  et  nécessaire  donné  aux  Pa- 
risiens, qui  entre  à  ce  sujet  dans  quelques  détails,  accuse 
tout  ensemble  Mazarin  et  le  coadjuteur. 

1.  Catherine  Henriette,  fille  légitimée  de  Henri  IV et  de 
Gabrielle  d'Estrées ,  et  femme  du  duc  d'Elbceuf ,  étoit  en 
Angleterre  depuis  que  ses  intrigues  contre  Richelieu  i'a- 
voient  fait  exiler  de  la  cour. 
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Mais  avec  tant  de  violence , 

Que  c'est  un  fort  grand  coup  de  chance 

Qu'ils  ne  furent  pas  ajustez 

Comme  chair  à  petits  pastez. 

La  mareschalle ,  epouventée , 

Fut  un  peu  trop  près  visitée  : 

Un  chacun  la  vint  saluer, 

Non  pas  sans  plusieurs  coups  ruer, 

Et  luy  faire  une  révérence 

Qui  luy  déplut,  comme  je  pense  : 

Car,  sans  qu'elle  le  treuvast  bon  , 

On  la  deschargea  d'un  manchon  , 

Pendant  que  les  pauvres  suivantes 

Se  laissoienl  fouiller  dans  leurs  fentes , 

Et  ne  gagnoient  rien  à  crier 

A  haute  voix ,  à  plein  gozicr, 

Les  meschans  ayant  peu  d'envie 

De  leur  sauver  bagues  ny  vie. 

Or  les  anneaux  on  fricassa , 

Et  la  vie  on  ne  leur  laissa 

Qu"après  que  leur  beau  corps  d'albastre 

Eust  esté  battu  comme  piastre. 

La  populace,  après  cela, 

N'en  voulut  pas  demeurer  là  : 

De  mesme  qu'un  hidre  féroce, 

Elle  deschira  le  carrosse  ; 

Le  cuir  n'eut  aucune  mercy  ; 

Les  essieux  sautèrent  aussy, 

El  les  deux  rideaux  d'escarlatte 

Tombèrent  encor  souz  sa  pâte. 

Les  chevaux  eurent  du  bon-lieur  , 

Car  on  les  mit  en  lieu  d'honneur 
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Dans  un  cabaret  assez  proche  , 
Où  loge  un  Suisse  sans  reproche, 
Qui ,  de  ce  gage  faisant  cas, 
Fit  à  la  trouppe  un  grand  repas  , 
Cependant  que  la  mareschalle 
Fut  voir  son  altesse  royale 
Sur  la  mule  des  cordeliers , 
Aux  dépens  de  ses  beaux  souliers. 
Mais,  tandis  que  je  vous  amuse, 
J'oy  desjà ,  si  je  ne  m'abuse , 
Un  bruit  de  gens  déterminez 
Dont  vous  serez  fort  mal  menez. 
Sus ,  pour  sauver  vos  belles  trongnes 
Du  baston  ferré  des  yvrongnes , 
De  la  fronde  des  escoliers  , 
Du  tire-pied  des  savetiers  , 
De  la  griffe  des  harangères  , 
Du  croc  des  dames  chifonnières 
Et  du  levier  des  porte-fais  , 
Dites-nous  adieu  pour  jamais. 
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La  Tromperie  faicte  à  un  Marchand  par  son 
Apprenty,  lequel  coucha  avec  sa  femme,  qui 
avoit  peur  de  nuict,  et  de  ce  qui  en  advint; 
avec  le  Testament  du  Martyr  amoureux . 

A  Paris,  par  François  Du  Chesne,  imprimeur, 
demeurant  rue  des  Lavandières,  prés  la  place 
Maubert;  et  Anthoine  Roussel,  libraire,  de- 
meurant en  la  rue  Frementel. 

Avec  permission. 
In-8. 


En  ceste  histoire  vous  sera  depainte  Vesprit 
d'un  homme  conduit  (Tune  charnelle  affection, 
lequel,  cuidant  tromper  sa  moitié,  se  trouva 
trompe  du  tout. 

,  n  la  riche  ville  de  Lyon  demeuroit  un  mar- 
chand ,  lequel  avoit  l'entendement  plus 
propre  à  conduire  Testât  de  sa  marchan- 
dise qu'à  sagement  faire  l'amour;  et,  d'au- 
tant qu'il  faisoit  grand  train  par  le  moyen  de  son 
crédit,  l'un  de  ses  compagnons  lui  bailla  un  sien 
hlz  pour  apprenty,  et  de  l'aage  de  dix-huict  à  vingt 
ans ,  marché  conclud  que ,  pour  le  tenir  deux  ans 
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en  sa  maison  et  luy  apprendre  le  commencement  de 
lestai  qu'il  conduisoit,  luy  forniroit  content  la  somme 
de  quarante  escusd'or.  Ce  marchand  (à  grand  peine 
estoient  six  mois  passez)  avoit  espousé  une  jeune 
dame  lyonnoise  de  riche  maison  et  d'assez  passable 
beauté.  Comme  advient  souvent  qu'une  jeune  fem- 
me ,  n'entendant  les  ruses  qui  despendent  d'un 
mesnage ,  prend  volontiers  servante  de  son  aage, 
sans  soy  deffier  du  changement,  qui  plaist  souvent 
aux  mariz,  le  semblable  fit  cette  jeune  dame,  le 
mary  de  laquelle  ,  dispost  et  assez  bien  nourry,  de- 
vint amoureux  de  cesle  chambrière1 ,  jeune ,  affet- 
tée2  et  grassette,  laquelle  il  poursuivit  si  vivement, 
tant  par  belles  paroles  que  promesses,  que  ceste 
garse,  ou  pour  obeïr-  au  commandement  de  son 
maistre,  pensant  faire  service  très  agréable  à  sa 
maislresse,  ou  pour  avoir  quelquefois  expérimenté 
le  mal  qui  fait  les  filles  femmes ,  ne  fut  long-temps 
sans  accorder  libéralement  la  requeste  du  sire  ,  qui 
se  trouva  fort  content  d'un  si  favorable  accord;  res- 
toit  seulement  le  moyen  du  joindre,  qui  fut  tel  que, 
la  nuit  ensuivant,  il  iroit  coucher  avec  elle,  et  luy 
donneroit,  outre  ses  gages,  un  corset3  du  plus  fin 

i.  V.,  sur  ces  connivences  d'amour  des  maîtres  et  des 
chambrières,  notre  t.  i,  p.  3i5  et  suiv.  ,'et  t.  2,  p.  237- 
247. 

2.  Recherchée,  coquette.  Furetière  veut  que  ce  motvienne 
du  mot  breton  affet ,  baiser ,  «  ce  que  les  femmes  coquettes 
cherchent.  » 

5.  Corps  de  jupe  sans  manches,  que  portoient  surtout  les 
paysannes.  Les  plus  coquettes  lesvouloient,  comme  celle- 
ci,  en  drap  fin,  en  satin  ou  en  damas. 
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drap  de  sa  boutique.  La  chambrière ,  tant  pour  le 
plaisir  qu  elle  attendoit  que  pour  l'espérance  du  cor- 
set, fut  contente.  Ainsi  le  marchand,  voyant  que  son 
entreprise  succedoit  selon  l'intention  de  son  cœur, 
bruslant  d'un  coslé  d'une  longue  attente,  d'autre  es- 
tant envelopé  d'une  crainte  d'estre  découvert  de  sa 
femme,  ne  peut  trouver  autre  remède  en  sa  lourde 
leste  que  de  tirer  en  secret  son  apprenty,  et,  se  fiant 
plus  en  sa  sotte  jeunesse  qu'en  son  apparente  folie, 
luy  dit  :  -Escoute,  j'ay  une  entreprinse  nécessaire 
où  il  me  faut  aller  cette  nuict  pour  le  fait  de  ma 
marchandise,  en  laquelle  je  pourrois  avoir  grande 
perte  sans  ma  présence  ;  mais  parce  que  ta  mais- 
tresse  (craignant  qu'il  ne  survinsl  quelque  ennuyeuse 
fortune)  ne  me  voudroit  donner  congé ,  au  moyen 
de  ce  qu'elle  est  jeune,  craintive  de  nuict  et  ne  veut 
coucher  seule,  pour  ce  que  je  l'ay  cogneu  fidelle, 
quasi  de  son  aage,  et  que  tu  as  bon  vouloir  de  me 
servir  loyallement  pour  l'honneur  de  tes  parens,  me 
fiant  en  toy,  sans  luy  rien  dire,  incontinent  qu'elle 
sera  couchée  et  endormie  ,  je  te  commande  ,  pour 
l'asseurer,  de  le  coucher  en  ma  place.  Mais  donnes- 
toy  garde  de  parler  ou  remuer  tant  soit  peu,  de  peur 
qu'elle  ne  te  cognoisse  :  car  tu  serois  à  jamais  perdu. 
Ce  lourdaut  d'apprenty  (qui  n'avoitaccoustumé  telle 
compagnie  à  son  coucher)  pleuroit  quasi  de  l'exécu- 
tion d'une  telle  commission  ;  mais,  pour  ce  qu'il  avoit 
receu  exprès  commandement  de  son  père  d'obeyr  en 
tout  et  partout  à  son  maistre  ,  n'osa  contredire ,  de 
crainte  de  quelque  plainte  qu'eust  peu  faire  le  sire 
envers  son  père  :  de  sorte  qu'à  l'heure^qui  luy  avoit 
esté  ordonnée ,  avec  une  frayeur,  tout  tremblant  se 
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coucha  auprès  de  la  dame.  Le  mari ,  d'autre  costé 
(estimant  avoir  mis  bon  escorte  pour  son  embusche), 
alla  d'une  gayeté  de  cœur  chercher  sa  marchandise 
non  plus  loin  que  le  lict  de  sa  chambrière  ,  de  la- 
quelle pour  bien  juger  s'il  fut  mieux  receu  qu'at- 
tendu, je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  se  sont  trouvez 
au  labeur  et  plaisir  d'un  tel  changement.  L'apprenly, 
qui ,  au  commencement  de  son  coucher ,  trembloit 
de  froid  et  de  peur,  sentant  la  challeur  du  lict  et  de 
la  femme,  commença  à  s'asseurer  quelque  peu.  La 
dame,  qui,  au  milieu  de  son  somme,  eut  affection  de 
sentir  son  mary,  s'approcha  plus  près,  estimant  es- 
tre  celuy  duquel,  selon  Dieu  ,  elle  pouvoit chercher 
contentement. 

Ce  jeune  garçon ,  sentant  ses  approches,  cuide  re- 
culer, suivant  le  commandement  de  son  maistre; 
mais  plus  il  fuyoit,  plus  la  dame  coulloit  sa  cuisse 
le  long  de  la  sienne ,  tellement  qu'en  ceste  fuitte  se 
trouva  bord  à  bord  du  lict  sans  pouvoir  reculer  da- 
vantage s'il  n'eust  voulu  tomber.  En  ses  altères1 
demeura  quelque  temps  si  passionné  et  pressé, 
qu'une  chaleur  autre  que  la  première  luy  causa  si 
chaude  fièvre ,  qu'oubliant  le  commandement  du 
marchand ,  ne  se  peust  garder  de  remuer  si  dextre- 
ment  que  de  la  maistresse  fut  receu  pour  son  mary, 
et  d'aprenty  se  fit  tel  maistre ,  que  pour  le  bon  trai- 
tement qu'ilz  receurent  l'un  de  l'autre ,  ne  le  print 
envye  de  parler  un  seul  mot.  Ainsi ,  tout  estonné  de 


i.  Ce  mot  signifie  inquiétudes,  et  ne  doit  pas  être  pris 
ici  dans  le  sens  que  lui  donne  Rabelais  (liv.  i,  chap.  23,. 
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s'estre  trouvé  en  si  nouveau  travail ,  n'oublia  de  soy 
lever  plus  matin ,  de  peur  d'estre  cogneu ,  et  s'en 
retourna  tout  gay  en  la  boutique,  sans  se  vanter  de 
la  faveur  qu'il  avoit  receu  de  la  dame ,  laquelle,  sur 
les  sept  heures ,  prend  le  chemin  du  marché  pour 
acheter  des  vivres,  et,  retournant  en  la  maison,  ren- 
contra son  mary,  qui  estoiten  la  bouticque,  lequel, 
apercevant  un  gras  chapon  qu'elle  tenoit ,  luy  de- 
manda s'il  y  avoit  quelqu'un  de  ses  parens  à  disner 
au  logis.  La  dame,  passant  plus  outre,  lui  respond  que 
non.  Le  mary,  qui  n'avoit  accoustumé  de  tenir  si 
gras  ordinaire ,  ne  fut  content  de  cette  responce ,  et 
la  poursuyvit  l'interrogeant  de  son  marché.  Sa 
femme ,  hochant  la  teste,  lui  replicque  :  Voire  vraye- 
ment,  un  chapon  !  il  me  semble  que  ne  devez  point 
tant  faire  le  courroucé  ,  veu  que  l'avez  si  bien  gai- 
gné.  Je  ne  sçay  quel  gibier  aviez  mangé  :  ceste  nuict 
vous  estiez  quasi  enragé.  A  ce  mot  d'enragé ,  le 
mary  fut  fort  estonné  d'une  telle  responce ,  et  co- 
gneut  par  là  son  évidente  sottise  ;  tellement  qu'en 
ceste  extrême  cholère ,  sans  plus  parler  du  chapon, 
rencontrant  ce  jeune  garson,  lequel,  voyant  les  es- 
tranges  menaces ,  et  craignant  la  violence  et  fureur 
de  son  maistre ,  sort  du  logis  et  se  relire  chez  son 
père  ,  qui  commença  soudain  à  le  reprendre  d'une 
rigoureuse  façon ,  luy  disant  que  c'estoit  un  enfant 
qui  estoit  perdu ,  qui  ne  valoit  rien  et  qui  ne  de- 
mandoit  qu'à  fuyr  la  bouticque.  Ce  pauvre  garson  , 
ainsi  chassé  de  tous  costez  sans  sçavoir  où  soy  re- 
tirer, n'osoit  retourner  à  son  maistre  ,  et  s'en  alloit 
promenant  par  la  ville  pour  chercher  lieu  seur  à  se 
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cacher.  Mais  le  père,  allant  à  ses  affaires,  le  rencon- 
tre, et,  voyant  que  son  filz  avoit  un  visage  si  crain- 
tif et  piteux,  eust  soudain  opinion  qu'il  eustdesrobé 
le  sire ,  de  quoy  voulant  sçavoir  la  vérité ,  le  ra- 
meine  en  sa  maison ,  où  tant  d'amour  que  de  ri- 
gueur le  contraignit  de  confesser  assez  piteusement 
la  vérité  du  premier  essay  de  sa  jeunesse ,  et  que  le 
maistre ,  par  force ,  l'avoit  fait  coucher  avecq'  la 
dame ,  dont  depuis  il  s'estoit  si  fort  courroucé  con- 
tre luy  qu'il  l'avoit  voulu  tuer.  Le  père ,  ayant  en- 
tendu un  si  bon  tour  (advenu  par  la  sottise  du  mar- 
chand), s'appaise,  et  le  va  au  plus  tost  chercher  jus- 
ques  en  sa  maison,  où,  après  l'avoir  salué  ,  luy  de- 
mande si  son  filz  l'avoit  desrobé ,  veu  qu'il  l'avoit 
chassé  comme  un  larron,  ce  qu'où  il  se  pourroit 
trouver  véritable ,  luy-mesme  en  feroit  la  punition 
si  violante  qu'elle  seroit  exemplaire  à  tous ,  et  que , 
au  surplus  ,  satisferoit  entièrement  au  tort  et  au  lar- 
recin.  A  quoy  luy  fut  repondu  par  le  sire  (ayant  en- 
core le  cerveau  tout  troublé  de  si  récente  tromperie) 
que  non  ,  mais  que  c'esloit  un  mauvais  et  affeté  gar- 
son  duquel  il  ne  se  servirait  jamais.  Donc  (  dist  le 
père),  rendez -moy  le  surplus  de  mes  quarante  es- 
cuz,  et  vous  payez  du  temps  que  l'avez  tenu  et  qu'il 
vous  a  tant  bien  servy.  Le  marchand,  despilé  outre 
mesure  qu'en  ce  service  avoit  fait  une  si  fâcheuse 
rencontre ,  ne  pensoit  à  autre  chose  qu'à  se  plain- 
dre et  courroucer,  tellement  qu'ilz  entrèrent  en  telles 
picques,  que  le  père,  ennuyé  du  refus,  fit  adjour- 
ner  le  marchand  par  devant  le  juge  ordinaire  de  la 
ville  pour  luy  payer  le  reste  de  l'argent  ;  et  fut  tel- 
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lcment  procédé  que,  la  cause  playdée,  l'aprenty  fut 
interrogé ,  le  fait  descouvert ,  et  le  pauvre  sire ,  avec 
une  courte  honte,  condamné. 

Si  tous  ceux  (mes  dames)  qui  aiment  le  change 
estoient  punis  de  semblable  punition,  je  crois  qu'ou- 
tre que  le  nombre  en  seroit  grand,  les  maris  seroient 
aussi  d'autant  plus  sages  à  conserver  leurs  femmes, 
des  quelles  ils  peuvent  user  en  pleine  liberté,  et 
non  chercher  les  chambrières  pour  en  recevoir  une 
fin  si  sote  et  honteuse.  Mais  où  ce  malheureux  vice 
prend  une  fois  racine ,  il  ne  cesse  de  pousser  jusques 
à  ce  qu'il  ait  engendré  en  nos  cœurs  une  tige  si 
puante  et  infecte  que  le  fruict  n'en  vaut  jamais 
rien. 


Le  premier  Testament  du  Martyr  amoureux . 

uis  qu'en  dueil  et  tourment 
Je  meurs  par  trop  aymer, 

JH  VfHlf)  Je  fais  mon  testament 
Dolent,  triste  et  amer. 
Je  prie  à  mes  amis 

Qu'à  la  fin  de  mes  jours  , 

Mon  petit  cœur  soit  mis 

Dans  le  temple  d'Amours. 
Douze  torches  j'auray 

De  feu  d'Ardent  Désir; 

En  ce  cercueil  seray 

Porté  de  Dcsplaisir. 
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Ceux  qui  me  porteront 
Auront  chappeaux  de  saux  ', 
Lesquelz  demonstreront 
Mes  amoureux  assaux. 

Les  porteurs  soyent  :  Regret, 
Faux-Semblant  et  Reffus; 
Pour  le  quart ,  Dueil  secret, 
Pour  qui  je  meurs  confus. 

Trois  porteront  le  dueil  : 
Rigueur,  Ennuy,  Soucy , 
Ayans  la  larme  à  l'œil , 
Avecques  Sans-Mercy. 

Puis  les  cloches  de  pleurs 
En  bruit  on  sonnera. 
Cruauté  de  sonneurs 
S'il  veut  ordonnera. 

Mon  service  fera 
L'aumosnier  de  Pitié  ; 
Le  dyacre  sera 
Le  prestre  d'Amitié. 

Le  soubz-diacre  après , 
Ce  sera  Rel-Acueil  *, 
Qui  ne  se  mettra  près 
De  mon  piteux  cercueil. 


i.  Fait  avec  des  menues  branches  de  saule.  Jusqu'au 
XVIIe  siècle  on  dit  saux  pour  saule;  mais  l'Académie  ré- 
forma tout  à  fait  la  première  orthographe.  Voiture  pourtant 
écrit  encore  à  Costar  :  «  On  dit  quelquefois  au  pluriel  des 
saux  en  poésie.»  (Voiture,  lettre  io5e.) 

2.  On  sait  que  c'est  l'un  des  personnages  allégoriques 
du  Roman  de  la  Rose. 
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Noires  chappes  auront, 
Beau-Parler,  Regard-Doux, 
Qui  l'office  feront 
En  larmes  sans  courroux. 

A  la  fin,  Noble-Cueur, 
D'un  cueur  bien  compassé  , 
Dira  dedans  le  cueur  : 
Requiescant  in  pace. 

Ballades  et  rondeaux 
D'amours  seront  donnez 
Aux  amoureux  loyaux 
Qui  sont  abandonnez. 

Je  fais  mes  héritiers 
Les  habitants  d'Honneur, 
Qui  aiment  volontiers 
Dames  sans  deshonneur  ; 

Et  l'exécution 
Du  testament  sera 
Dame  Compassion, 
Le  plus  tost  que  pourra. 

Dessus  moy  soit  escrit  : 
Cy  gist  un  douloureux , 
Le  quel  rendit  l'esprit 
Par  trop  estre  amoureux. 

Je  vous  pry',  vrais  amans, 
De  n'aimer  si  très  fort 
Que  n'en  soyez  amens 
Et  encouriez  la  mort. 
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Légat l  testamentaire  du  Prince  des  Sots  à 
M.  C.  dAcreigne,  Tullois,  advocat  en  parle- 
ment*, pour  avoir  descrit  la  défaite  de  deux 
mille  hommes  de  pied,  avec  la  prise  de  vingt- 
cinq  enseignes,  par  Monseigneur  le  duc  de 
Guyse. 

Sans  lieu  ni  date.  In-8. 


ostre  amè  et  féal,  sçachanl  qu'il  n'y  arien 
si  certain  à  l'homme  que  la  mort,  ne  si 
y  incertain  que  l'heure  d'icelle ,  mesme  me 
recognoissant  débile  de  corps,  pour  ma 
vieillesse ,  et  par  la  grâce  de  Dieu  assez  fortifié  d'es- 
prit pour  pourvoir  à  la  substitution  des  honneurs 
ausquels  pour  recognoissance  j'ay  esté  promeu ,  et 
ne  pouvant  nommer  pour  nous  estre  substitué  au- 

i.  Legs.  «  Il  ne  se  dit  guère  en  ce  sens  que  dans  les  pays 
de  droit  écrit.»  {Dict.  de  Furetière.) 

a.  On  a  de  ce  maître  Claude  Dacreigne  plusieurs  piè- 
ces en  faveur  du  parti  du  roi  contre  celui  des  princes  : 
Tombeau  des  ilahontents,  dédié  aux  bons  et  fidèles  François.., 
i6i5,  in-8;  la  Félicité  des  victoires  et  triomphes  du  roi 
Var.  m.  23 
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cun  plus  capable  que  vous ,  ayant  depuis  cinq  jours 
en  çà  conféré  avec  M.  Agnan1,  qui  nous  est  apparu 
embeguiné,  enfariné,  tel  que  les  sots  de  mon  royau- 
me l'ont  veu  et  practiqué  en  nostre  hostel  de  Bour 
gongne,  et  luy,  assez  instruit  de  vos  mérites  en  ce 
cas  requis,  nous  ayant  instamment  prié  de  la  préfé- 
rence en  vostre  recommandation,  pour  luy  complaire 
et  satisfaire  au  désir  que  nous  avons  tousjours  eu  de 
vous  advancer,  pour  l'espérance  que  vous  vous  ac- 
quitterez bien  et  loyaumenl  de  la  charge  à  laquelle 
nous  vous  voulons  appeler,  le  cas  advenant  que 
Dieu  face  son  commandement  de  nous,  et  que  vous 
nous  surviviez ,  vous  avons  pour  ces  causes  et  au- 
tres à  desduire  cy-après  au  long  et  au  large  ,  haut 
et  bas,  en  bloc  et  en  tasche4,  tant  en  gros  qu'en  me- 
nu ,  donné  nos  lettres  de  nomination  pour  exercer 
icelle  nostre  charge  plainement  et  absolument ,  et  en 
prendre  la  possession  et  jouyssance  incontinent  après 
nostre  trespas  ;  et  aftin  de  vous  installer  plus  facile- 
ment en  icelle  nostre  charge ,  vous  avons  associé 

pour  l'accomplissement  de  son  très  auguste  mariage...,  par 
M.  D.;  Paris,  in-8  ;  Stratagème  et  valeureuse  entreprise  du 
marquis  de  Spinola  pour  reconnaître  les  forteresses  de  la  ville 
de  Sedan..,  Paris,  i6i5,  in-8. 

i.  Comédien  de  l'hôtel  de  Bourgogne.  Nous  ne  le  con- 
noissons  que  par  celte  phrase  de  Tallemant,  qui  est  la 
première  de  la  34ge  historiette,  Mondory,  ou  l'histoire  des 
principaux  comédiens  françois  :  «  Agnan  est  le  premier  qui 
ait  eu  de  la  réputation  à  Paris.  »  (Éd.in-12,  t.  10,  p.  3p.) 

•i.  Expression  qui  n'avoit  cours  que  dans  le  peuple  de 
Paris,  selon  le  Dictionnaire  de  Trévoux ,  et  qui  correspon- 
doit  à  celle-ci  :  en  bloc  et  en  tas. 
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avec  nous  aux  tiltres  et  privilèges  desquels  nous 
jouissons  ;  et,  pour  éviter  les  fraiz  qu'il  vous  con- 
viendroit  faire,  nous  vous  en  relevons,  vous  dis- 
pensant de  comparoistre,  tant  en  public  qu'en  privé, 
en  l'eslat  que  nature  vous  a  relevé ,  sans  qu'aucun 
de  nos  dits  subjects  vous  en  puisse  porter  envie , 
ausquels  nous  imposons  silence,  n'entendant  qu'ils 
se  formalisent  en  aucune  manière  s'ils  ne  vous 
voyenl  enchaperonné  comme  nous,  pourveu  que 
vous  soyez  tousjours  en  possession  de  vos  oreilles 
d'asne ,  desquelles  nature  a  faict  cbef-d'œuvrc  en 
vous,  pour  admirable  eschantillon  de  vostre  future 
grandeur,  et  pour  rendre  aucunement  satisfaicts  ceux 
qui  pourroient  contester  avec  vous ,  bien  que  nous 
ne  soyons  tenus  de  raisonner  avec  nos  subjects  au- 
trement que  selon  nostre  plaisir.  Donné  à  Paris,  etc. 
Nous  voulons  qu'ils  sçachent  que,  pour  l'effronterie, 
vous  avez  faict  merveilles;  pour  l'ignorance,  vous  en- 
gendrez des  monstres;  pour  l'estourdissement,  vous 
le  mettez  en  pratticque  autant  que  les  dromadaires 
que  nous  avons  veu  à  Paris  au  bout  du  pont  Neuf; 
pour  les  bourdes,  vous  en  scavez  comptercomme  si 
vous  veniez  de  loing;  pour  un  parasite  et  escorni- 
fleur,  vous  y  estes  extrêmement  naïf;  pour  le  soldat, 
vous  lestes  presque  autant  que  Thersite  ;  pour  en- 
chomiaste  '  et  louangeur  historiographe,  autant  que 
Cherille2  ;  pour  capitaine,  autant  que  Crocodile,  qui 
s'esvanouit  sur  le  tombeau  d'une  grenouille  qui, 
tombée  dans  l'embuscade  des  rats,  futescorchée  toute 

i.  Faiseur  d'éloges,  du  mot  grec  r/x'iaucv,  louange. 

2.  Mauvais  poète  grec  qui  vivoit  au  temps  d'Alexandre, 
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vive1  ;  pour  frippon,  vous  en  avez  esté  passé  mais- 
tre  au  collège  de  Lisieux  ;  pourgibier  de  mouchard, 
vous  en  avez  faict  chef-d'œuvre  à  celui  de  Mans*; 
voussçavez  faire  le  mathois  comme  les  cappettes  de 
Montaigu  3  ;  en  gourmandise,  vous  surpassez  les  soup- 
piers  de  Reius. 

Nous  les  renvoyons  tous,  pour  eslre  plus  am- 
plement informez  de  vos  mérites ,  en  la  lecture  de 
ce  récit  véritable  de  la  deffaicte  des  troupes  du  prin- 
ce de  Condé  par  nostre  cher  et  bien-aimé  cousin  le 
duc  de  Guise4,  que  vous  avezampliffiée,parlareigle 

et  dont  Horace  a  parlé  dans  l'Art  poétique  et  dans  la  ire  épî- 
tre  du  liv.  a. 

i.  Nous  n'avons  pu  retrouver  le  passage  de  la  Batracho- 
myomackie  auquel  ceci  semble  faire  allusion.  Crocodile  doit 
être  mis  ici  pour  Oaugaside. 

2.  Le  collège  du  Mans,  moins  célèbre  que  celui  de  Li- 
sieux, étoit  alors  situé  rue  de  Reims.  C'est  en  i683  seule- 
ment qu'il  fut  transporté  rue  d'Enter,  sur  remplacement  de 
l'hôtel  Marillac.  Il  avoit  été  fondé  en  1019  par  Philippe  de 
Luxembourg,  évêque  du  Mans. 

3.  On  appeloit  capettrs,  à  cause  de  leur  petite  cape  étri- 
quée ,  les  écoliers  du  pauvre  collège  de  Montaigu.  V.  notre 
Paris  démoli,  oe  édit.,  p.  74-75. 

4.  11  nous  a  été  impossible  de  découvrir  la  pièce  dont  il 
s'agit,  et  que  Cl.  Dacreigne  aurait  faite  à  propos  de  quelque 
avantage,  à  peu  près  imaginaire,  du  duc  de  Guise,  alors  à 
la  tête  de  l'armée  royale,  contre  les  troupes  du  prince  de 
Condé.  Nous  ne  connoissons,  comme  se  rapportant  aux  faits 
dont  il  semble  être  ici  question,  qu'un  livret  sans  nom  d'au- 
teur :  la  Défaite  des  reitres  et  autres  troupes  de  SI.  le  prince 
de  Condé,  faite  par  monseigneur  le  duc  de  Guise  devant  la 
ville  de  Sainte-Fog ,  assiégée  par  les  troupes  du  dit  sieur 
prince,  Paris,  i6i5,  in-8. 
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de  multiplication  arithmétique,  de  vingt  pauvres  ma- 
lotrus à  cinq  cens  francs-archers ,  ou  francs-tau- 
pins  ,  tant  à  pied  qu'à  cheval  :  l'un  est  aussi  vray 
que  l'autre.  Ne  m'en  chaut,  pourvou  que  dans  Paris 
l'on  vende  encores  les  salades  en  saulce  verde1, 
pour  avaler  à  petits  morceaux  les  restes  de  la  va- 
che enragée  de  patience ,  exposée  au  collège  de 
Clermont2  par  les  hons  pères  jesuisles3,  pour  am- 
plifier la  martyrologie  du  nomhre  des  affidez  à  l'es- 
pagnole, en  vertu  des  grains  benists,  selon  l'inven- 
tion du  père  Ignace,  renouvellant  les  formulaires 
prattiqués  par  les  héritiers  de  Salladin  ,  en  Amer- 
nie,  contre  les  princes  de  l'Europe  qui  avoient  tra- 
versé l'Asie  et  vouloient  restablir  un  nouveau  roy 
en  Jérusalem  *.  J'ay  veu  représenté  en  la  sale  de  ma 
principauté  par  des  personnages  qui ,  non  tant  pour 
mon  plaisir  que  pour  faire  argent ,  disoient  avoir  re- 
couvert tous  ces  mystères  de  nostre  vieil  archive, 
.l'espère  que,  si  vous  nous  succédez,  vous  y  serez  re- 

1.  Régal  de  pauvres  gens  dont  parle  Rabelais,  et  qui  se 
faisoit  de  blé  vert  et  d'oseille  pilée. 

2.  C'est  le  premier  nom  du  collège  de  Louis-le -Grand, 
tenu  par  les  jésuites. 

5.  On  disoit  indifféremment  jesuile  ou  jesuiste,  «jésuite 
toutefois  plus  communément  »,  selon  Voiture  (lettre  citée). 
Ricbelet,  qui  proscrit  la  seconde  de  ces  deux  orthographes, 
donne,  pour  prouver  qu'on  doit  préférer  l'autre, des  exem- 
ples assez  singuliers.  V.  la  première  édition  de  son  Dic- 
tionnaire, si  plein,  comme  on  sait,  d'allusions  et  d'équivo- 
ques satiriques. 

4.  Ce  passage,  qui  est  un  spécimen  du  galimatias  du 
sieur  Dacreigne,   doit  avoir  trait  aux  écrits  qu'il  publia 
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cogneu  franc  archier,  car  vous  ne  démentirez  point 
vostre  mine,  qui  ne  nous  promet  rien  moins  en  vous 
qu'un  bon  successeur,  digne  sur  tous  les  francs  sots 
de  lenir  les  resnes  longuement,  en  tout  heur  et  fé- 
licité. Donné  au  Landy,  le  vingt  et  unziesmedenos- 
tre  reigne,  Tan  présent  qui  suit  les  autres.  Et  à  vous 
d'autant  escrimez-vous  de  la  marotte  ;  n'oubliez  la 
bouteille  quand  vous  visiterez  les  huissiers  de  la  Sa- 
maritaine, qui,  attendant  les  passans  pour  continuer 
leurs  exploicts  aux  assignations  quadrifessales , 
Amen  el  sic  per  omnes  casus  ,  amen.  Si  je  sçavois 
que  vous  entendissiez  mon  haut  aleman ,  je  vous  en 
dirois  davantage;  mais  je  m'impose  silence  pour 
ceste  heure,  pour  faire  ouyr  l'harmonie  d'une  chan- 
son qui  prophétise  les  veritez  passées ,  pour  ne 
tromper  personne  à  fausses  enseignes ,  comme  cel- 
les qu'on  porta  à  Nostre-Dame  du  temps  de  la 
Ligue. 

pour  célébrer  le  mariage  du  roi  avec  une  princesse  espa- 
gnole. (V.  une  des  notes  précédentes.)  Il  s*y  trouve  aussi 
peut-être  quelque  allusion  à  la  singulière  pièce  qu'il  pu- 
blia vers  le  mênie  temps,  et  dans  laquelle  il  est  fort  ques- 
tion de  Turcs,  de  Saladiu  et  de  Jérusalem  :  Conclusion  de 
la  dernière  assemblée  [aile  par  ceux  de  la  religion  prétendue 
reformée  dans  la  ville  de  Monlauban ,  au  pays  de  Quercy,  où 
est  contenue  la  généreuse  response  de  il.  de  Vie,  conseiller 
d'Estut  y  despulé  par  Sa  Majesté,  avec  deux  prédictions  qui 
nous  assurent  la  ruine  de  l'empire  des  Turcs  en  l'année  1616, 
moyennant  une  bonne  intelligence  entre  les  princes  chrestiens, 
par  M.  C.  D.  (M.  C.  D'Acraigne)...,  Paris,  i6i5,  in-8.  — 
Nous  ajouterons  qu'en  i65i  parut  une  pièce  où  il  étoit  dit 
que  l'empire  ottoman  seroit  détruit  par  un  roi  de  France. 
(  Moreau  ) ,  Biblioy.  des  Mazarin.  II ,  n°  1 1 00. 
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Ainsi  signé  :  Angoulevent,  prince  des  sots,  et 
scellé  de  cire  invisible;  et  sur  le  reply  :  Par  mon- 
seigneur le  prince  des  sots, 

Bigot  '. 

Cet  espouvantable  carnage 
Qu'on  oit  publier  dans  Paris , 
Ce  n'est  qu'en  un  nouveau  langage 
La  mort  des  rats  et  des  souris. 
D'Acreygne,  d'estoc  et  de  taille, 
Jouant  çà  et  là  des  deux  mains , 
Donne  le  gaing  de  la  bataille 
A  la  vaillance  des  Lorains. 
Pour  avoir  descrite  l'histoire 
De  ces  mémorables  assauts , 
Il  joinct  à  ses  tiltres  la  gloire 
D'estre  nommé  Prince  des  Sots. 

1 .  Cette  pièce  est  très  curieuse  en  ce  qu'elle  est,  avec 
un  siècle  tout  entier  de  priorité  ,  complètement  semblable  à 
ces  caloties  ou  brevets  de  folie  et  de  sottise  que  Aymon  ,  et 
après  lui  M.  de  Torsac,  envoyoient  a  tout  personnage  de 
leur  temps  qui  s'étoit  rendu  digue,  par  actions ,  paroles  ou 
écrits  ,  d'être  incorporé  dans  le  régiment  de  la  calotte.  Ces 
brevets  étoient  en  vers,  et  c'est  une  de  leurs  différences  avec 
cette  pièce.  Gacon  les  a  rimes  pour  la  plupart.  On  en  a  fait 
un  recueil  considérable  et  fort  difficile  à  compléter.  V.  les 
premières  livraisons  du  Journal  de  l'Amateur  de  livres,  le 
Magasin  pittoresque,  t.  9,  p.  289—290,  et  les  Mémoires  de 
Maurepas ,  t.  3,  p.  18-90. 


36i 


Oraison  funèbre  de  Caresme  prenant ,  composée 
par  le  Serviteur  du  rojr  des  Melons  andar- 
dois l . 

M. DC. XXIII.  In-8. 


ourquoi,  cruelle  Mort,  trop  injuste  et  sévère, 
Nous  oste-tu  si  tost  ce  prince  débonnaire? 
Pourquoy  as-tu  changé  nostre  contentement, 
t^&z&^U*  Nos  liesses,  nos  joyes,  en  douleurs  et  tour- 
Nous  privant  de  celuy  dont  les  grâces  divines      [ment , 
Esclattoienl  tous  les  jours  au  milieu  des  cuisines, 
Qui  a  t'ait  que  les  princes  ont  quitté  les  combats 
Pour  chercher  les  festins,  les  dances,  les  esbats  ; 
Qui  mesme  a  fait  changer  aux  grands  chefs  de  milice 
La  fureur  en  douceur,  et  quitter  l'exercice 

i.  C'est-à-dire  melons  d'Angers ,  Andardois  dérivant  du  mot 
Andes,  ancien  nom  des  Angevins.  Les  melons  de  l'Anjou  étoient 
célèbres  au  moyen  âge,  à  une  époque  où  cette  province  eût  mé- 
rité de  partager  le  titre  de  jardin  de  la  France ,  donné  à  la 
Touraineà  cause  des  progrès  qu'y  avoit  faits  l'horticulture.  V. 
Théâtre  d'agriculture ,  in-4,  t.  1,  p.  i5i.  —  De  tout  temps  on 
avoit  pris  le  mot  melon  dans  le  sens  burlesque  qui  lui  est 
donné  ici.  Thersite,  se  moquant  des  Grecs,  les  appelle  sgtfcavrs, 
melons  (Iliade  ,  chant  i ,  vers  a35),  et  Tertullien  reproche  à 
Marcion  d'avoir  un  melon  à  la  place  du  cœur,  puponem  loco 
cordis  habere.  Notre  expression  avoir  un  cœur  de  citrouille 
vient  de  là. 
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Des  armes  pour  chercher  aux  cuisines  repos , 

Où  aux  combats  des  dents  ils  se  monstroient  dispos; 

Et,  festoyans  sans  fin  de  viande  assaisonnée, 

Comme  chapons,  poulets,  langue  de  bœuf  fumée 4, 

Perdris,  cailles,  faisans,  patez  de  venaison, 

Lièvres,  levraux,  lapins,  bécasses  de  saison, 

Oys  sauvages,  canards,  pluviers  et  courlie, 

Vaneaux  et  pigeonneaux,  l'alouette  jolie, 

Sans  conter  le  bœuf  gras,  poulets  de  février, 

Le  veau,  dont  se  traitoit  l'artisan  roturier, 

Les  masques  desguisez  de  diverses  manières, 

En  boesme,  à  l'entique,  en  paisans  et  bergères, 

Accompagnez  les  uns  de  musique  de  voix, 

Les  autres  de  violions,  flageolets  et  hautbois, 

Les  phifres,  les  tambours,  les  trompettes  gaillardes, 

Faisoient  retentir  l'air  en  donnant  les  aubades? 

Chacun  à  qui  mieux  mieux  alloient  solemnisant 

De  ce  prince  bénin  l'heureux  advenement. 

Mais,  quoy  !  cela  n'est  plus  :  ceste  mort  trop  soudaine, 

Finissant  nos  plaisirs',  augmente  nostre  peine, 

Nous  l'oste,  meurtrière,  aussilost  que  venu, 

Et  quasi  mesme  avant  qu'il  fusl  de  nous  conu, 

Change  tous  ces  plaisirs  en  amères  tristesses, 

En  jeûnes,  en  chagrins,  en  travaux,  en  angoisses, 


i.  Non  seulement  les  ivrognes  se  faisoient  un  aiguillon  de 
vin  avec  ces  langues  salées  et  fumées,  mais  aussi  avec  de  lon- 
gues tranches  de  bœuf  salé  «nommé  communément  brésil», 
qu'on  apprêtoit  à  la  vinaigrette.  V.  un  passage  du  De  re  ciba- 
ria  de  Symphorien  Champier ,  cité  par  Legrand  d'Aussy,  Vie 
privée  des  François,  chap.  3,  sect.  ire,  et  Théâtre  d'agriculture, 
t.  3,  p.  634. 
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Nos  chapons  en  harans,  en  febves  nos  poulets, 
Et  nos  langues  de  bœuf  en  vieux  harans  sorets, 
Nos  perdrix  en  moulue  * ,  nos  cailles  en  anguillcttes, 
Et  nos  faisans  en  rais  puantes  et  infectes. 
Pastez  de  venaison  seront  changez  en  noix  , 
Nos  lièvres  et  levraux  et  nos  lapins  en  pois  ; 
Oys  sauvages  et  canards,  pluviers  et  courlies , 
Seront  changez  aussi  pour  des  seiches  pouries  2  ; 
Et  bref,  tout  le  surplus  de  ces  frians  morceaux 
Seront  changez  en  raves,  eschervises  ,  naveaux; 
Nos  dances,  nos  ballets,  mousmons3  et  masquarades, 
Nos  musiques  de  voix,  en  cris  ethurlemant 
Qu'on  fera  pour  la  mort  de  Caresme  prenant. 
Hé!  qui  sera  celuy  qui  de  ses  deux  paupières 
Ne  fera  disliler  deux  coulantes  rivières, 
Lorsque,  par  le  deceds  de  ce  prince  tant  bon, 
Il  se  verra  exclus  de  manger  d'un  jambon? 
Pleurez,  pleurez,  pleurez,  pleurez  en  milles  diables; 
Hé!  pleurez  pour  celuy  qui  faisoit  que  les  tables 

i.  C'est  ainsi  qu'on  appeloit  la  morue  au  XVIe  siècle.  «C'es- 
toient  moulues  au  beurre  frais  » ,  dit  Rabelais  ,  liv.  4 ,  chap. 
5i.  Le  Martinet  de  la  65e  nouvelle  de  Des  Perriers  prononce 
aussi  de  cette  manière  :  «  Depuis ,  dit  la  Monnoye ,  commen- 
tant ce  passage,  on  a  dit  molue,  et  enfin  morue,  qui  est  aujour- 
d'hui le  mot  d'usage.  » 

i.  Long  poisson  de  mer  dont  la  chair  est  très  mauvaise  à 
manger,  et  le  même  qui  passoit  alors  pour  produire  l'encre 
nommée  sépia.  Y.  Lemery,  Traité  des  alimens,  p.  ^n. 

3.  Montons,  sorte  de  mascarade  qui ,  par  son  nom  ,  est  un 
souvenir  évident  du  dieu  Momus.  Quelquefois  c'étoit  une  idole 
burlesque  ou  obscène,  comme  dans  le  Balet  des  andouilles 
porte  (sic)  en  guise  demomon,  1638,  in-8. 
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Estoient  toujours  remplies  de  mets  délicieux , 

De  vins  cl  airets,  vins  blancs,  vins  nouveaux  et  vins  vieux; 

Pleurez,  broches  et  landiers  *  ;  pleurez,  vous,  lèchefrites; 

Pleurez,  casse2  et  chaudron  ;  pleurez,  grasses  marmites, 

Pleurez,  pleurez  la  mort  de  celuy  qui  faisoit 

Que  servant  tous  les  jours  chacun  vous  cherissoit  ; 

Pleurez,  pleurez  aussi,  vous,  gentille  lardoire, 

Et  ayez  comme  nous  de  ce  prince  mémoire  ; 

Disons-luy  tous  adieu,  et  tous  ensemblement 

Faisons-luy  de  l'honneur  à  son  enterrement  ; 

Pleurons  à  qui  mieux  mieux,  jusqu'à  ce  qu'il  revienne. 

Cul  qui  ne  pleurera,  que  la  foire  le  prenne, 

Et,  ne  le  laschant  point,  aille  tousjours  foirant 

Jusqu'au  nouveau  retour  de  Caresme  prenant  ! 

Puisse  l'amour  qui  vous  enserre 
Vous  convier  d'aimer  un  Pierre, 
Serviteur  du  roy  des  Melons, 
Et  que  l'astre  qui  vous  void  naistre 
Vous  puisse,  Charles  et  mon  maistre, 
Unir  de  cœur  comme  de  noms  ! 

i.  Gros  chenet  de  fer.  Le  vrai  mot  est  andier;  mais,  ainsi 
qu'il  arrive  souvent,  l'article  se  fondit  avec  le  mot,  et  l'on  dit 
landier,  de  même  que  des  deux  mots  li  hardit,  le  hardit  (mon- 
noie  valant  trois  deniers),  on  a  fait  le  seul  mot  liard  ,  et  de 
Yhicrre  on  a  fait  lierre. 

i.  Mot  qui  s'emploie  encore  à  Orléans  pour  unesorte  de  mar- 
mite à  anse  et  sans  pieds.  Casserole  n'en  est  que  le  diminutif. 

FIN   DU   TOME   TROISIÈME. 
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